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Personne n’a jamais su ce qu’il était advenu du Reichsleiter
Martin Bormann, chef de la Chancellerie du parti nazi et secrétaire d’Adolf
Hitler. L’homme le plus puissant d’Allemagne après le Führer s’est-il
réellement échappé du bunker de Berlin, au petit matin du 2 mai
1945 ? Ou est-il mort en essayant de traverser le pont Weidendammer ?
L’affaire a donné lieu à bien des conjectures. Joseph Staline le croyait
vivant. Jacob Glas, le chauffeur de Bormann, jura l’avoir vu à Munich après la
guerre. Eichmann dit aux Israéliens qu’il vivait encore en 1960. Simon
Wiesenthal, le plus grand chasseur de nazis, soutenait qu’il n’était pas mort.
Et puis, il y eut cet ancien SS espagnol qui a affirmé que Bormann avait quitté
la Norvège dans un sous-marin en partance pour l’Amérique du Sud, les tout derniers
jours de la guerre…
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Berlin, bunker du Führer


30 avril 1945


 


Toute la ville était en flammes, l’enfer régnait sur la
terre. Le sol tremblait sous l’explosion des bombes et quand vint le crépuscule
la fumée traînait comme un voile funèbre. Les Russes contrôlaient déjà
officiellement la moitié est de Berlin et les réfugiés, emportant ce qu’ils
pouvaient de leurs biens, longeaient la Wilhelmstrasse proche de la
Chancellerie du Reich dans l’impossible espoir de rejoindre l’Ouest et les
Américains.


Berlin était condamnée, personne ne l’ignorait, et
l’épouvante était partout. Près de la Chancellerie, un groupe de SS arrêtait
tout ce qui portait uniforme. Les individus qui ne pouvaient se justifier
étaient immédiatement accusés de désertion face à l’ennemi, pendus au réverbère
le plus proche ou à un arbre. Envoyés au hasard par l’artillerie russe, les
obus fendaient l’air en hurlant, accentuant la panique.


La Chancellerie elle-même avait été atteinte ; mais
très profondément dans le sous-sol, protégés par trente mètres de béton, et
toujours reliés au monde extérieur par la radio et le téléphone, le Führer et
son état-major travaillaient encore dans un monde souterrain totalement
autonome.


Le bombardement avait vérolé la façade arrière, les
jardins jadis si bien entretenus ressemblaient à un chaos d’arbres déracinés et
de trous d’obus. Seul côté positif : il y avait peu d’activité
aérienne en raison du ciel bas et de la pluie.


L’homme qui marchait seul dans ce jardin dévasté semblait
curieusement indifférent à ce qui se passait. Il ne broncha même pas lorsqu’un
nouvel obus s’écrasa sur la partie opposée de la Chancellerie. La pluie
augmentant, il releva simplement son col, alluma une cigarette qu’il tint à
l’abri de sa main sans s’arrêter de marcher.


Pas très grand, des épaules massives, un visage aux
traits grossiers. Au milieu d’ouvriers et de dockers, il se serait fondu dans
la masse. Aucun signe caractéristique, rien dont on puisse se souvenir. Depuis
le minable manteau qui lui battait les talons jusqu’à la vieille casquette à
visière, tout chez lui était banal.


Un individu sans importance, aurait-on conclu, et
pourtant cet homme était le Reichsleiter Martin Bormann, chef de la
Chancellerie du parti nazi et secrétaire du Führer, l’homme le plus puissant
d’Allemagne après Hitler lui-même. La grande majorité du peuple allemand
n’avait jamais entendu parler de lui et peu de gens l’auraient reconnu en le
rencontrant car il avait délibérément choisi d’être une silhouette anonyme qui
exerçait son pouvoir dans l’ombre.


Il s’agissait maintenant d’un temps révolu : tout
était terminé et l’on arrivait à la phase finale de l’aventure. À tout moment,
les Russes pouvaient être là. Il s’était efforcé de persuader Hitler de partir
pour la Bavière, mais le Führer avait refusé, affirmant, comme il le déclarait
publiquement depuis des jours, qu’il se suiciderait.


Un caporal SS sortit du bunker et se précipita vers lui.
Il fit le salut nazi.


— Herr Reichsleiter, le Führer vous demande.


— Où est-il ?


— Dans son bureau.


— Bien, j’y vais immédiatement.


Tandis qu’ils se dirigeaient vers l’entrée, plusieurs
obus tombèrent à nouveau sur l’autre extrémité de la Chancellerie et des éclats
furent projetés en l’air.


— Des tanks ? dit Bormann.


— Je le crains, Herr Reichsleiter, à moins d’un
kilomètre maintenant.


Le caporal SS était jeune et tenace, un combattant
aguerri. Bormann lui donna une petite tape sur l’épaule :


— Vous savez ce qu’on dit ? Tout vient à point
à qui sait attendre.


Il se mit à rire et le jeune caporal rit avec lui tandis
qu’ils descendaient les marches de béton.


Lorsque Bormann, ayant frappé à la porte du bureau,
entra, le Führer assis examinait des cartes à la loupe. Il leva les yeux :


— Ah ! Vous voilà, Bormann. Entrez. Nous n’avons
pas beaucoup de temps.


— Effectivement, mon Führer.


L’incertitude où se trouvait Bormann à propos du sens à
donner aux paroles de Hitler se sentait dans sa voix.


— Ces salauds de Russes seront bientôt là, Bormann,
mais je ne les attendrai pas. Staline aimerait trop m’exhiber dans une cage.


— Cela n’arrivera jamais, mon Führer.


— Bien sûr que non. Je vais me suicider, et ma femme
m’accompagnera dans ce sombre voyage.


Il faisait allusion à sa maîtresse, Eva Braun, qu’il
venait finalement d’épouser le 28, à minuit.


— J’espérais que vous reconsidéreriez l’éventualité
d’un départ pour la Bavière.


C’était en réalité seulement pour dire quelque chose que
Bormann avait lancé cette phrase.


— Non, ma décision est prise, mais vous, mon vieil
ami, vous avez une tâche à remplir.


Hitler se leva, fit le tour de la table. L’homme qui,
seulement trois ans plus tôt, dominait l’Europe de l’Oural à la Manche,
traînait les pieds. Ses joues étaient creuses, sa veste flottait et les mains
qui s’emparèrent de celles de Bormann tremblaient d’une agitation fébrile.
Cependant, la puissance était encore là et Bormann fut ému :


— Tout ce que vous voudrez, mon Führer.


— Je savais que je pouvais compter sur vous et sur
le Kameradenwerk, l’Action pour les camarades.


Hitler, traînant toujours les pieds, regagna son siège.


— Voilà votre tâche, Bormann : veiller à ce que
le national-socialisme survive. Nous possédons des centaines de millions en or,
en Suisse et ailleurs dans le monde, répartis entre de nombreux comptes dont
vous avez le détail.


— Oui, mon Führer.


Hitler passa la main sous son bureau et en sortit un
étrange porte-documents dont la matière ressemblait à de l’argent terni.
Bormann remarqua l’écusson de la Kriegsmarine gravé en haut à droite.


Hitler l’ouvrit d’un coup sec :


— Les clés se trouvent à l’intérieur, avec un
certain nombre de renseignements qui vous seront utiles dans les années à
venir.


Il brandit une enveloppe chamois :


— Le relevé des comptes dans divers pays d’Amérique
du Sud et aux États-Unis. Dans tous ces endroits, nos amis attendent que vous
leur donniez signe de vie.


— Autre chose, mon Führer ?


Hitler tendit un grand dossier :


— Voici le Livre bleu. Il contient les noms de
nombreux membres de l’establishment britannique, que ce soit dans
l’aristocratie ou au Parlement, qui sympathisent avec notre cause. Bon nombre
de nos amis américains s’y trouvent aussi. Et enfin, et ce n’est pas la moindre
des choses…


Il lui tendit une autre enveloppe :


— Ouvrez-la.


Le papier était d’une telle qualité qu’on aurait cru du
parchemin. Rédigé en anglais en juillet 1940 à Estoril, Portugal, le document
était adressé au Führer et signé par Son Altesse royale le duc de Windsor. Le
contenu en était très simple : le signataire était d’accord pour reprendre
le trône de Grande-Bretagne en cas de réussite de son invasion.


— Le Protocole Windsor, dit simplement Hitler.


— Est-il possible qu’il soit authentique ?
demanda Bormann stupéfait.


— Himmler l’a certifié. À l’époque, ses agents au
Portugal avaient pris contact avec le duc.


« C’est ce qu’il prétend », pensa Bormann. Ce
petit animal retors avait toujours été capable de tout. Il remit la lettre dans
son enveloppe et la tendit au Führer qui la rangea avec le reste dans le
porte-documents.


— Ce sont des porte-documents semblables qu’utilisent
les commandants des sous-marins. Parfaitement hermétiques, à l’épreuve de l’eau
et du feu.


Le Führer le poussa vers Bormann :


— Celui-ci est maintenant à vous.


Il se mit à regarder dans le vide, en une sorte de
rêverie.


— Quel salaud, ce Himmler ! Essayer de conclure
une paix séparée avec les Alliés… Et voilà que j’apprends que Mussolini et son
amie ont été assassinés par des partisans dans le nord de l’Italie. Pendus par
les chevilles… Ce monde est fou.


Bormann attendit un moment, puis demanda :


— Comment puis-je partir, mon Führer ? Nous
sommes encerclés ici.


Hitler revint sur terre :


— C’est très simple. Par avion, en utilisant comme
piste de décollage l’avenue Est-Ouest. Comme vous le savez, le maréchal Ritter
von Greim et Hannah Reitsch sont ainsi partis en Arado hier peu après minuit.
J’ai parlé personnellement cette nuit au commandant de la base de la Luftwaffe
à Rechlin.


Il jeta un coup d’œil à un papier posé sur son
bureau :


— Un jeune homme, le capitaine Neumann, s’est porté
volontaire pour piloter un Feiseler Storch cette nuit. Il est bien arrivé et attend
vos ordres.


— Mais où, mon Führer ?


— Dans le grand garage de la maison de Goebbels,
près de la porte de Brandebourg. Il vous emmènera à Rechlin où il fera le plein
pour voler jusqu’à Bergen, en Norvège.


— Bergen ?


— Vous en partirez en sous-marin jusqu’en Amérique
du Sud, au Venezuela pour être précis. On vous y attend. Vous ferez en route
une escale où vous êtes également attendu. Tous les détails sont là. (Il lui tendait
une enveloppe.) Vous y trouverez aussi un document signé par moi-même
vous donnant les pleins pouvoirs et plusieurs faux passeports.


— Alors, je pars cette nuit ?


— Non, vous partez immédiatement, répondit calmement
Hitler. En raison de la pluie battante et des nuages bas, il n’y a pas
d’activité aérienne pour l’instant. Le capitaine Neumann pense profiter de
l’effet de surprise et je suis d’accord. Je suis persuadé que vous réussirez.


Il n’y avait pas à discuter et Bormann acquiesça :


— Bien sûr, mon Führer.


— Une chose encore, dit Hitler. Il y a quelqu’un
dans la pièce voisine. Allez le chercher.


L’homme que Bormann trouva portait l’uniforme de
général des SS. Quelque chose de familier chez lui le mit mal à l’aise.


— Mon Führer ! dit l’homme en saluant Hitler à
la manière nazie.


— Remarquez la ressemblance, Bormann.


C’est alors que Bormann comprit pourquoi il avait
ressenti cette impression étrange. C’était vrai, le général lui ressemblait.
Pas parfaitement, mais c’était indéniable.


— Le général Strasser restera ici à votre place.
Quand le grand branle-bas surviendra, il partira avec les autres. Jusque-là, il
se tiendra à l’écart. Dans la confusion du départ, il y a peu de chance que
quelqu’un le remarque. Chacun sera trop occupé à sauver sa peau.


Il se tourna vers Strasser :


— Le ferez-vous pour votre Führer ?


— De tout mon cœur, répondit Strasser.


— Bon. Maintenant, échangez vos uniformes. Vous
pouvez utiliser ma chambre.


Il fit le tour de son bureau et prit les deux mains de
Bormann dans les siennes :


— Je préfère vous dire adieu maintenant, mon vieil
ami. Nous ne nous reverrons pas.


Aussi cynique que fût Bormann, il se sentit incroyablement
ému :


— Je réussirai, mon Führer, je vous en donne ma
parole.


— Je le sais.


Hitler s’éloigna en traînant les pieds, la porte se ferma
sur lui, et Bormann se tourna vers Strasser :


— Allons-y.


 


Une demi-heure plus tard, exactement, Bormann quittait le
bunker par la sortie donnant sur Hermann Goering Strasse. Il portait par-dessus
son uniforme SS une lourde capote militaire en cuir et il avait glissé le
porte-documents et des vêtements civils dans un fourre-tout de l’armée. Il
n’avait pas oublié, dans une poche, un Mauser muni d’un silencieux, et une
mitraillette Schmeisser en bandoulière. Il longea le Tiergarten, conscient de
la foule qui l’entourait – des réfugiés principalement –, franchit la
porte de Brandebourg et atteignit rapidement la maison de Goebbels. Si, comme
beaucoup de demeures alentour, elle avait subi des dommages, le grand garage
paraissait intact. Les portes coulissantes étaient fermées, mais il existait
une petite grille à judas que Bormann ouvrit avec précaution.


Dans la pénombre, une voix cria :


— Restez où vous êtes et levez les bras.


La lumière s’alluma. Bormann se trouva face à un jeune
capitaine de la Luftwaffe en tenue de vol, debout, un pistolet à la main. Le
petit avion Feiseler Storch était bien au milieu du garage vide.


— Capitaine Neumann ?


— Général Strasser ?


Visiblement soulagé, le jeune homme remit son pistolet
dans son holster.


— Dieu merci ! Depuis que je suis ici, je
m’attends à voir arriver les Ruskofs.


— Vous avez vos ordres ?


— Bien sûr. Rechlin pour faire le plein, puis
Bergen.


— Pensez-vous que nous ayons une chance de nous en
sortir ?


— Pour l’instant, rien ne nous tirera dessus
là-haut. Saloperie de temps. Nous n’avons à craindre que les incendies au sol.
(Il fit une grimace :) Avez-vous de la chance, mon général ?


— Toujours.


— Parfait. Je lance le moteur, vous montez et nous
roulons jusqu’à la porte de Brandebourg. Là, je décolle en direction de la colonne
de la Victoire. Ils ne s’y attendront pas parce que le vent est contraire.


— N’est-ce pas risqué ?


— Très risqué.


Neumann grimpa dans la cabine et mit le moteur en marche.


 


Des débris de verre et des plâtras jonchaient la rue où
le Storch roulait en cahotant, dépassant de nombreux réfugiés étonnés. Il traversa
la porte de Brandebourg et tourna en direction de la colonne de la Victoire. La
pluie tombait dru.


— Nous y voici, dit Neumann en lançant son moteur.


Le Storch ronfla jusqu’au milieu de la route parmi les gens
qui s’enfuyaient, puis soudain ils furent en l’air et virèrent à droite pour
éviter la colonne de la Victoire.


— Vous devez vivre bien, Herr Reichsleiter, dit le
jeune pilote.


Bormann se tourna brusquement vers lui :


— Comment m’avez-vous appelé ?


— Je suis désolé d’avoir dit ce qu’il ne fallait
pas, mais je vous ai rencontré une fois à une remise de décorations à Berlin.


Bormann décida de laisser tomber pour l’instant :


— Ne vous inquiétez pas.


Il baissa les yeux sur Berlin en train de brûler sous le
feu incessant de l’artillerie russe.


— Une vraie scène d’enfer, murmura-t-il.


— Le Crépuscule des Dieux, Reichsleiter, il nous
faudrait Wagner pour nous offrir la musique appropriée.


Et le Storch gagna l’abri des nuages noirs.


 


La seconde partie du voyage fut particulièrement
difficile : ils survolèrent la côte est du Danemark, traversèrent le
Skagerrak, puis refirent le plein sur une petite base de la Luftwaffe à Kristiansund.
Ils atteignirent Bergen à la nuit noire, par un très grand froid ; de la
neige se mêlait à la pluie lorsqu’ils atterrirent. Une demi-heure avant leur
arrivée, Neumann avait averti la base.


La tour de contrôle et les bâtiments étaient éclairés en
dépit du black-out. Les forces d’occupation allemandes en Norvège savaient la
fin de la guerre proche et considéraient comme désormais impossible une
invasion alliée. Une lampe de poche dans chaque main, un soldat de l’armée de
l’air les guida jusqu’à un hangar, puis s’éloigna. Un Kubelwagen se dirigea
vers eux et s’arrêta à côté de plusieurs avions garés là.


Neumann coupa le contact :


— Nous avons réussi, Herr Reichsleiter. Plutôt
différent de Berlin.


— Vous êtes un excellent pilote.


— Laissez-moi sortir votre sac.


Bormann descendit de l’avion et Neumann lui passa le sac.
Bormann dit alors :


— Dommage que vous m’ayez reconnu.


Il sortit le Mauser à silencieux de la poche de son grand
manteau et tua le pilote d’une balle dans la tête.


L’homme qui se tenait à côté du Kubelwagen était un
officier de marine portant la casquette blanche des commandants de sous-marins.
Il fumait une cigarette qu’il jeta par terre et écrasa à l’approche de Bormann.


— Général Strasser ?


— Exact.


L’homme salua.


— Korvettenkapitän Paul Friemel, commandant le
U-180. L’homme salua.


Bormann jeta son sac à l’arrière du Kubelwagen et
s’installa à la place du passager. Tandis que Friemel prenait le volant, il lui
demanda :


— Prêt à prendre la mer ?


— Prêt, mon général.


— Bien. Alors nous partons immédiatement.


— À vos ordres, mon général.


Friemel démarra aussitôt.


Bormann prit une longue inspiration et huma l’odeur de la
mer dans le vent. Étrange : au lieu d’être fatigué, il se sentait plein
d’énergie. Il alluma une cigarette, s’adossa et, regardant les étoiles, songea
à Berlin comme à un mauvais rêve.
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Juste avant minuit, il se mit à pleuvoir. Dillon rangea la
Mercedes sur le côté de la route et alluma la lampe intérieure pour étudier sa
carte. Il se trouvait à trente-deux kilomètres de Klagenfurt, ce qui signifiait
que la frontière yougoslave devait être toute proche. À quelques mètres, il
distingua un poteau indicateur. Il prit aussitôt une lampe de poche dans la
boîte à gants, sortit de la voiture et marcha jusque-là en sifflant doucement.
C’était un petit homme, entre un mètre soixante et un mètre soixante-cinq, aux
cheveux si blonds qu’ils en paraissaient blancs. Il portait une vieille veste
d’aviateur en cuir noir, une écharpe blanche nouée autour du cou et des jeans
bleu foncé. Le poteau indiquait Fehring à cinq kilomètres à droite. Sans
manifester aucune émotion, Dillon prit une cigarette dans un étui en argent,
l’alluma avec un Zippo ancien modèle et retourna à la voiture.


Il pleuvait maintenant à verse, et l’on voyait à peine la
route et les montagnes sur la droite. Il ouvrit la radio, trouva une station
musicale dont il siffla de temps en temps les refrains et arriva devant une
grille. Il ralentit pour lire l’écriteau. Celui-ci avait grand besoin d’une
couche de peinture, mais l’inscription était encore assez nette : Fehring
Aeroclub. Il franchit la grille et suivit le chemin en cahotant dans les
nids-de-poule jusqu’à ce qu’il aperçoive le terrain d’aviation.


Il éteignit ses phares et fit une pause. L’endroit était
assez minable avec ses deux hangars, ses trois baraques et son semblant de tour
de contrôle bancal ; mais de la lumière filtrait de l’un des hangars ainsi
que des fenêtres de la dernière baraque. Il se mit au point mort, desserra le
frein et laissa la Mercedes descendre en silence la colline jusqu’à l’extrémité
de la piste, côté hangars. Il resta là un moment à réfléchir, puis sortit un
Walther PPK et des gants de cuir noir de l’attaché-case posé sur le siège à
côté de lui. Il vérifia le Walther, le glissa à l’arrière de sa ceinture et
enfila ses gants tout en traversant la piste sous la pluie.


 


Le hangar était vieux, il puait l’humidité comme s’il
n’avait pas servi depuis des années. Mais l’avion qu’on distinguait dans la
faible lumière – un Cessna 441 Conquest avec deux réacteurs –
paraissait en assez bon état. Juché sur une échelle, un mécanicien en salopette
travaillait sur le moteur au capot relevé. La porte de la cabine était ouverte,
l’échelon déplié et deux hommes chargeaient des caisses.


Tandis qu’ils sortaient de l’avion, l’un des hommes cria en
allemand :


— Nous avons terminé, docteur Wegner.


Un personnage barbu émergea alors du petit bureau situé dans
un coin du hangar. Il portait une veste de chasse au col de fourrure relevé à
cause du froid.


— Très bien, vous pouvez partir.


Tandis qu’ils s’éloignaient, il s’adressa au mécanicien :


— Des problèmes, Tomic ?


— Pas grand-chose, Herr Doktor, juste un petit réglage.


— Ce qui ne signifie rien si ce sacré Dillon ne se
montre pas.


Wegner se tourna vers le jeune homme qui venait de lui
parler. Il entrait, son bonnet de laine et sa vareuse dégoulinant de pluie.


— Il viendra, lui dit Wegner, on m’a affirmé que ce
type ne pouvait résister à un défi.


— Un mercenaire. Voilà où nous en sommes. La sorte
d’homme qui tue pour de l’argent.


— Des enfants sont en train de mourir là-bas et ils ont
besoin de ce que contient cet avion. Pour les sauver, je traiterais avec le
diable lui-même.


— C’est probablement ce que vous vous apprêtez à faire.


— Voilà qui n’est pas gentil, cria Dillon dans un
allemand parfait. Pas gentil du tout, même.


Et il sortit de l’obscurité à l’extrémité du hangar.


Le jeune homme porta une main à sa poche mais le Walther de
Dillon apparut immédiatement :


— Eh bien, mon garçon ?


Dillon avança, fit pivoter le jeune homme et sortit un
Mauser de sa poche droite :


— Regardez-moi ça. De nos jours, on ne peut plus faire
confiance à personne.


Wegner demanda en anglais :


— Mr. Dillon ? Mr. Sean Dillon ?


— À ce qu’on dit.


Dillon glissa le Mauser dans sa poche, sortit son étui
d’argent d’une main et, sans lâcher son Walther, réussit à en sortir une cigarette.


— Et vous, qui pouvez-vous bien être, mon vieux ?


Son parler avait cette note dure particulière à l’Ulster, que
l’on n’entend pas dans la République d’Irlande.


— Je suis le docteur Hans Wegner de l’international
Drug Relief, et voici Klaus Schmidt de notre bureau de Vienne. C’est lui qui
nous a trouvé l’avion.


— Maintenant ? C’est en sa faveur.


Dillon sortit le Mauser de sa poche et le rendit au garçon.


— Faire le bien est une bonne chose, mais il ne faut
pas jouer avec des armes quand on ne sait pas s’en servir.


Le jeune homme rougit fortement, prit le Mauser et le remit
dans sa poche. Wegner dit doucement :


— Herr Schmidt a fait deux fois la route avec des
médicaments.


— Alors, pourquoi pas cette fois-ci ? demanda
Dillon en glissant le Walther dans sa ceinture.


— Parce que cette partie de la Croatie est un
territoire contesté, dit Schmidt. Il y a de violents combats entre Serbes,
Musulmans et Croates.


— Je vois. Je dois donc réussir par air ce que vous ne
pouvez faire par route.


— Monsieur Dillon, de Sabac à ici, il y a deux cents
kilomètres et le couloir aérien est encore ouvert. Incroyable mais vrai, le
téléphone fonctionne toujours. On me dit que cet avion peut faire plus de cinq
cents kilomètres-heure, ce qui signifie que vous serez là-bas en à peu près
vingt minutes.


Dillon se mit à rire très fort :


— Écoutez-moi ce garçon ! Il est visible que vous
ne connaissez rien au pilotage d’un avion.


Il vit qu’en haut de son échelle, le mécanicien
souriait :


— Tiens ! Vous comprenez l’anglais, mon vieux.


— Un peu.


— Tomic est croate, dit le docteur Wegner.


Dillon leva les yeux :


— Qu’en pensez-vous ?


— J’ai passé six ans dans l’aviation. Je connais Sabac.
C’est un aéroport de secours, mais la piste est bien asphaltée.


— Et le vol ?


— Si vous êtes un simple pilote civil désireux de faire
quelque chose de bien dans ce monde pourri, vous ne tiendrez pas quarante
kilomètres.


Dillon répondit d’une voix douce :


— Disons simplement que j’ai rarement fait quelque
chose de bien dans ma vie et que je ne suis pas ce genre de pilote. Comment est
le terrain ?


— Montagneux par endroits avec de grandes forêts et les
prévisions météo sont très mauvaises, je l’ai vérifié. Mais ce n’est pas
tout : l’aviation patrouille régulièrement dans la région.


— Des Migs de combat ? demanda Dillon.


— Exactement.


D’une main, Tomic donna une claque à l’aile du
Conquest :


— Un bon avion, mais qui ne peut se mesurer à un Mig.
(Il hocha la tête.) Mais peut-être cherchez-vous la mort.


— En voilà assez, Tomic.


Wegner paraissait furieux.


— Oh ! C’est une chose qu’on m’a déjà dite. (Dillon
se mit à rire.) Mais allons-y. Je ferais mieux de regarder les cartes.


Tandis qu’ils se dirigeaient vers le bureau, Wegner
précisa :


— Notre direction à Vienne a été très nette : vos
services sont purement bénévoles. Nous avons besoin de toutes nos ressources
pour acquérir des médicaments.


— C’est d’accord, répondit Dillon.


Dans le bureau, des cartes étaient dépliées sur la table et
Dillon commença à les examiner.


— Quand partirez-vous ?


— Juste avant l’aube. La meilleure heure et une
activité réduite. J’espère que la pluie continuera.


Très curieux, Schmidt demanda :


— Je ne comprends pas pourquoi un homme comme vous fait
cela.


Il se sentit soudain un peu gêné :


— Je veux dire… nous connaissons un peu votre passé.


— Vraiment ? Eh bien, comme a dit ce bon docteur
Wegner, je ne résiste pas à un défi.


— Et vous risqueriez votre vie pour ça ?


— Bien sûr. Ah ! J’oubliais…


Dillon leva les yeux, sourit, et un étonnant changement se
produisit sur son visage qui se fit tout charme :


— J’aurais dû aussi mentionner que je suis le dernier
des grands coureurs d’aventures. Maintenant, laissez-moi être un brave type et
voir où je vais.


Il se pencha sur les cartes qu’il commença à examiner
attentivement.


Lorsque Dillon, debout à l’entrée du hangar, regarda dehors
juste avant 5 heures, la pluie tombait toujours aussi dru et l’obscurité
était impénétrable. Wegner et Schmidt s’approchèrent ; le plus âgé demanda :


— Pouvez-vous vraiment décoller par un temps
pareil ?


— Le problème est d’atterrir et non pas de décoller.


Dillon s’adressa à Tomic :


— Où en êtes-vous ?


Tomic émergea de la cabine, sauta à terre et s’approcha en
s’essuyant les mains à un chiffon :


— Tout est en parfait état.


Dillon lui offrit une cigarette et jeta un coup d’œil
au-dehors :


— Et ça ?


Tomic scruta l’obscurité :


— Cela va empirer avant de s’améliorer ; vous
trouverez de la brume au ras du sol, spécialement sur la forêt, vous pouvez me
croire.


— Bien, dans ce cas mieux vaut y aller, comme disait le
voleur à celui qui allait le pendre.


Dillon se dirigea vers le Conquest. Il grimpa l’échelle et
examina l’intérieur. Tous les sièges avaient été retirés et de longues caisses
vert olive emplissaient la carlingue, chacune marquée de l’inscription :
« Royal Army Medical Corps ». Schmidt, qui les avait rejoints, fit
remarquer :


— Comme vous le voyez, nous avons des fournisseurs
plutôt inhabituels.


— Ça, vous pouvez le dire. Qu’y a-t-il dans ces
caisses ?


— Regardez vous-même.


Schmidt ouvrit la plus proche et souleva une feuille de
papier huilé, découvrant des rangées d’ampoules de morphine.


— Là-bas, monsieur Dillon, on doit quelquefois tenir
les enfants lorsqu’on les opère car les anesthésiques manquent. Cette morphine
les remplace assez bien.


— Message reçu, dit Dillon. Maintenant, refermez, je
pars.


Schmidt s’exécuta, puis sauta à terre. Lorsque Dillon gravit
la petite échelle, Wegner s’approcha.


— Que Dieu vous accompagne.


— On peut toujours l’espérer. C’est probablement la
première fois que je ferai quelque chose qu’il approuvera.


Il ferma la porte et la verrouilla.


Il s’installa sur le siège de pilotage, lança le premier
moteur, puis le second. La carte se trouvait sur le siège à côté de lui, mais
il la connaissait déjà par cœur. Il s’arrêta sur l’aire de manœuvre hors du
hangar, la pluie ruisselant sur son pare-brise ; il passa le cockpit en
revue, boucla sa ceinture et fit rouler l’avion jusqu’au bout de la piste pour
se placer face au vent. Il jeta un coup d’œil aux trois hommes debout à
l’entrée du hangar, leva un pouce, puis fit vrombir les moteurs et mit toute la
gomme. Une ou deux secondes plus tard, il avait disparu et le bruit des moteurs
s’estompait déjà.


Wegner passa une main sur son visage :


— Dieu que je suis fatigué !


Il se tourna vers Tomic :


— A-t-il une chance ?


Tomic haussa les épaules :


— Qui sait ?


— Faisons du café, dit Schmidt, nous allons avoir
longtemps à attendre.


— Je vous rejoins dans une minute, dès que j’aurai
rangé mes outils.


Ils se dirigèrent vers l’extrémité de la baraque. Tomic les regarda
s’éloigner puis gagna rapidement le bureau. Il prit le téléphone et composa un
long numéro. Comme l’avait dit le médecin, le téléphone fonctionnait encore
étonnamment bien.


À la voix qui lui répondit, il parla en serbo-croate :


— Ici Tomic, passez-moi le commandant Branko.


La réponse fut immédiate :


— Branko à l’appareil.


— Tomic. Je suis au terrain d’aviation de Fehring et
j’ai quelque chose pour vous. Le Cessna Conquest vient de partir à destination
de Sabac. Voici sa fréquence radio.


— Connaissons-nous le pilote ?


— Il s’appelle Dillon, Sean Dillon, Irlandais, je
crois. Petit, très blond, paraît proche de la quarantaine. Peu d’allure. Gentil
sourire que les yeux démentent.


— Je vais faire prendre des renseignements par le
service d’espionnage. Vous avez bien fait, Tomic. Nous lui réserverons un
chaleureux accueil.


La communication fut coupée et Tomic raccrocha. Il sortit un
paquet des mauvaises cigarettes macédoniennes qu’il affectionnait et en alluma une.
Dommage pour Dillon. L’Irlandais lui avait plu, mais c’était la vie. Il se mit
à ranger méthodiquement ses outils.


Pour Dillon, les ennuis avaient déjà commencé ; outre
les nuages épais et la pluie battante, même à mille pieds, une brume
tourbillonnante ne lui permettait de voir que par intermittence la forêt de conifères
au-dessous.


— Mais que diable fais-tu ici, mon vieux, dit-il
doucement. Qu’essaies-tu de prouver ?


Il sortit une cigarette de son étui, l’alluma et, dans ses
écouteurs, entendit dans un anglais où perçait un très fort accent :


— Bonjour, monsieur Dillon, bienvenue en Yougoslavie.


L’avion se plaça assez près côté tribord, l’étoile rouge
visible sur son fuselage ; un Mig 21, probablement le jet soviétique
le plus largement distribué aux satellites. Démodé désormais, mais ce n’était pas
la question.


Le pilote du Mig reprit :


— Route 124, monsieur Dillon. Il y a un château
assez pittoresque à l’extrémité de la forêt, Kivo, le quartier général de
l’espionnage pour la région. Une piste d’atterrissage vous attend. Peut-être
ont-ils même préparé un petit déjeuner anglais.


— Irlandais, dit gaiement Dillon. Un petit déjeuner
irlandais complet, ce n’est pas moi qui refuserais une telle offre. Allons-y
pour 124.


Il changea de route et monta jusqu’à deux mille pieds tout
en sifflotant. Le temps s’éclaircissait un peu. Les prisons serbes n’avaient
pas bonne réputation, même si les histoires qui circulaient en Europe
occidentale n’étaient qu’en partie vraies, mais il n’avait guère le choix.
Soudain, à environ quatre kilomètres, au bord d’une rivière, il aperçut Kivo,
un château de conte de fées avec tours, créneaux et douves. La piste
d’atterrissage était très visible, à côté du bâtiment.


— Qu’en pensez-vous ? demanda le pilote du Mig.
Joli, n’est-ce pas ?


— Cela sort tout droit d’un conte de Grimm. Il ne
manque que l’ogre.


— Oh ! Nous avons ça aussi, monsieur Dillon.
Maintenant, descendez bien gentiment et je vais vous quitter.


Dillon regarda en bas où des soldats se dirigeaient vers la
piste, précédés d’une Jeep, et il soupira. Il reprit son micro :


— J’aimerais dire que ma vie a été bonne, mais il y a
eu des jours difficiles, comme ce matin, par exemple. Je me demande pourquoi je
suis sorti de mon lit.


Dillon leva les commandes, donna tous les gaz et prit de
l’altitude ; le pilote du Mig réagit avec colère :


— Dillon, faites ce que l’on vous dit ou je vous fais
sauter en plein ciel.


Dillon l’ignora et plafonna à cinq mille pieds, cherchant un
signe dans le ciel. Derrière lui, le Mig monta et fit feu. Le Conquest tangua
lorsque les rafales atteignirent ses deux ailes.


— Ne soyez pas fou, Dillon.


— Je l’ai toujours été.


Dillon descendit très vite et se mit au palier de deux mille
pieds, juste au-dessus de l’orée de la forêt, jetant un coup d’œil sur les
véhicules qui quittaient le château. Le Mig revint et tira à la mitrailleuse.
Le pare-brise du Conquest se désintégra, le vent et la pluie s’engouffrèrent à
l’intérieur. Dillon maintint fermement le levier de commande malgré le sang,
provenant d’un éclat de verre, qui coulait sur son visage.


— Eh bien ! maintenant, voyons ce que vous savez
faire.


Il piqua du nez et descendit tout droit sur la forêt de pins
qui l’attendait en dessous. Le Mig le poursuivit en tirant à nouveau. Le
Conquest se cabra et le moteur de bâbord s’arrêta lorsque Dillon atteignit quatre
cents pieds. Le Mig, lui, n’eut pas le temps de se retirer. À la vitesse où il
allait, il s’écrasa dans la forêt et explosa.


Dillon équilibra de son mieux l’appareil pour voler avec un
seul moteur ; il perdit de la vitesse et descendit encore. Une clairière
se trouvait à sa gauche. Il essaya de virer sur l’aile dans sa direction et il
perdait déjà de l’altitude lorsqu’il toucha la cime des pins. Il coupa
immédiatement le moteur et tendit ses muscles en attendant le choc. En fin de
compte, les pins le sauvèrent : ils ralentirent si bien sa course qu’au
moment où il atteignit la clairière pour un atterrissage sur le ventre, il
n’allait pas tellement vite.


Le Conquest rebondit deux fois et s’arrêta en hoquetant.
Dillon détacha sa ceinture, quitta son siège en jouant des pieds et des mains
et ouvrit la porte en un clin d’œil. Il sortit tête la première, fit un roulé-boulé
sous la pluie puis, une fois redressé, se mit à courir ; il se tordit la
cheville droite et tomba. Il se remit péniblement debout et repartit le plus
vite possible en boitillant. Mais le Conquest n’explosa pas ; il se coucha
simplement sous la pluie comme s’il était fatigué.


Au-dessus des arbres montait la fumée noire du Mig en train
de brûler et des soldats apparurent de l’autre côté de la clairière. Une Jeep
décapotée émergea derrière eux et Dillon vit un officier debout, en tenue de
campagne d’hiver, genre russe, avec un col de fourrure. D’autres soldats
arrivèrent, certains avec des dobermans qui aboyaient très fort et tiraient sur
leurs laisses.


Cela suffisait. Dillon fit volte-face en boitillant et sa
jambe céda sous lui. Une voix cria en anglais dans un porte-voix :


— Allez, venez, monsieur Dillon ! Soyez raisonnable.
Vous ne voulez quand même pas que je lâche les chiens sur vous !


Dillon fit une pause, passa le poids de son corps sur son
pied valide, puis pivota et boitilla jusqu’à l’arbre le plus proche auquel il
s’adossa. Il sortit sa dernière cigarette de son étui en argent et l’alluma. La
fumée lui procura une sensation agréable dans la gorge. Il attendit alors les
soldats.


Ceux-ci, vêtus de vestes trop lâches, se placèrent en
demi-cercle autour de Dillon, le fusil pointé sur lui, tandis que l’on retenait
les chiens hurlants. La Jeep s’arrêta et l’officier, un commandant d’après les
galons de ses épaulettes, un bel homme dans les trente ans au visage sombre et
taciturne, se redressa et baissa les yeux sur Dillon.


— Ainsi, monsieur Dillon, vous êtes arrivé entier, je
vous en félicite.


Son anglais impeccable sentait l’école secondaire.


— Je m’appelle Branko – John Branko. Ma mère était
anglaise – ou plutôt est anglaise. Elle vit à Hampstead.


— Enchanté.


Dillon sourit :


— Vous avez là un lot de truands désespérés, mon
commandant, mais de toute manière cead mile failte.


— Ce qui veut dire ?


— Oh ! Cette phrase irlandaise signifie
« Cent mille bienvenues ».


— C’est charmant.


Branko se tourna et s’adressa en serbo-croate au grand
sergent à l’air de brute assis derrière lui, son AK d’assaut serré contre lui.
Le sergent sourit, sauta à terre et s’avança vers Dillon.


— Permettez-moi de vous présenter le sergent Zekan. Je
viens de lui dire de vous offrir cent mille bienvenues en Yougoslavie – ou
en Serbie comme nous préférons dire désormais.


Dillon savait ce qui allait venir, mais il ne pouvait strictement
rien faire. La crosse de l’AK l’atteignit sur le côté gauche, lui coupant le
souffle, et, tandis qu’il basculait, le sergent lui donna un coup de genou dans
le visage. La dernière chose dont il se souvint fut les aboiements des chiens,
les rires, puis il sombra dans l’obscurité.


 


Tandis que le sergent Zekan conduisait Dillon le long du
couloir, quelqu’un hurla dans le lointain, puis il y eut un bruit de coups
violents. Dillon hésita, mais le sergent ne manifesta aucune émotion ; il
se contenta de pousser l’Irlandais entre les omoplates, vers un escalier de
pierre qu’il dut gravir jusqu’à une porte de chêne bardée de fer. Zekan
l’ouvrit et fit signe à Dillon d’avancer.


Contre les murs de granit, des tapisseries pendaient ici et
là. Un feu de bûches brûlait dans la cheminée devant laquelle deux des
dobermans étaient couchés. Assis derrière un grand bureau, Branko feuilletait
un dossier, un verre de cristal à la main, une bouteille dans un seau à glace à
côté de lui. Il leva les yeux, sourit, puis prit la bouteille et emplit un
second verre.


— Champagne Krug, monsieur Dillon, votre préféré me
semble-t-il.


— Existe-t-il quelque chose que vous ne sachiez pas à
mon propos ?


— Presque rien à vrai dire.


Branko souleva le dossier puis le laissa tomber sur le bureau.


— Les services d’espionnage de la plupart des pays ont
la bonne habitude de coopérer entre eux, même si leurs gouvernements respectifs
ne le font pas. Asseyez-vous et buvez : vous vous sentirez mieux.


Dillon s’assit face à lui et prit le verre que lui tendait
Zekan. Il le vida d’un coup et Branko sourit. Tirant une cigarette d’un paquet
de Rothman, il le lança à Dillon.


— Servez-vous.


Il tendit la main et emplit à nouveau le verre de Dillon.


— Je regrette cette petite note de violence tout à
l’heure. Je voulais impressionner mes gars. Après tout, vous nous coûtez un Mig
et l’entraînement d’un pilote dure deux ans. Je le sais pour en être un
moi-même.


— Vraiment ?


— Oui, grâce à votre British Air Force.


— Pas la mienne.


— Mais vous êtes né en Ulster, à Belfast, n’est-ce
pas ? Et Belfast fait partie de la Grande-Bretagne et non de la République
d’Irlande.


— C’est à discuter. Disons que je suis irlandais et restons-en
là.


Il but encore un peu de champagne :


— Qui m’a envoyé ici, Wegner ou Schmidt ? (Il fronça
les sourcils.) Non, bien sûr que non. Ce sont deux philanthropes. Tomic. Ce
doit être Tomic, non ?


— Un bon Serbe… Comment diable un homme tel que vous
s’est-il fourré dans cette histoire ?


— Vous voulez dire que vous ne le savez pas ?


— Je vais être franc, Dillon. Je savais que vous
veniez, c’est tout.


— Je me trouvais pour plusieurs jours à Vienne afin
d’assister à quelques opéras. J’aime beaucoup Mozart. Au cours du premier entracte
j’ai rencontré un homme avec qui j’avais fait des affaires. Il m’a dit avoir
été contacté par une organisation qui avait peu d’argent et besoin d’aide…


— Ah ! Maintenant, je vois. (Branko hocha la
tête.) Une bonne action dans un monde mauvais, comme dirait Shakespeare… Tous
ces pauvres petits enfants appelant au secours… Ah ! Ces Serbes
cruels !


— Vous avez de ces façons de vous exprimer, mon
commandant !


— Une véritable métamorphose pour un homme comme vous,
dirait-on.


Branko ouvrit le dossier :


— « Sean Dillon, né à Belfast, alla vivre à
Londres étant enfant. Père veuf. À dix-huit ans, étudiant à la Royal Academy of
Dramatic Art. A même joué au Théâtre national. » Votre père est retourné à
Belfast en 1971 et a été tué par les paras britanniques.


— Vous êtes bien renseigné.


— Vous êtes entré dans l’IRA, et avez fait votre entraînement
en Libye, chez Kadhafi, et n’êtes jamais revenu sur votre passé.


Branko tourna la page :


— Vous avez finalement rompu avec l’IRA, vous n’étiez
pas d’accord sur la stratégie.


— Un ramassis de vieilles bonnes femmes.


Dillon étendit le bras et se resservit de Krug.


— Beyrouth, l’OLP, et même le KGB. Décidément, vous
aimez offrir vos services un peu partout.


Branko se mit soudain à rire :


— L’attaque sous-marine de ces deux avisos palestiniens
à Beyrouth en 1990, c’est vous qui l’aviez combinée ? Mais ça, c’était
pour les Israéliens.


— J’ai des tarifs très raisonnables.


— Vous parlez couramment l’anglais, le français et
l’espagnol. Oh ! l’irlandais aussi.


— Il ne faut surtout pas l’oublier.


— Vous savez assez bien l’arabe, l’italien et le russe.


Branko referma le dossier.


— Est-ce vrai que vous êtes responsable de l’attaque au
mortier sur le 10 Downing Street pendant la guerre du Golfe, quand le
Premier ministre John Major était en réunion avec le cabinet de guerre ?


— Ai-je une tête à faire une chose pareille ?


Branko s’adossa et regarda Dillon avec sérieux :


— Comment vous considérez-vous, mon ami ? Comme un
mercenaire, dans les vieux westerns, arrivant en ville à cheval pour redresser
les torts ?


— Franchement, mon commandant, je n’y pense jamais.


— Et pourtant, vous avez accepté une affaire comme
celle-ci, en faveur d’une poignée d’amateurs bien intentionnés. Et pour rien,
en plus ?


— Nous faisons tous des erreurs.


— Vous en avez fait une, mon ami. Ces caisses dans
l’avion… Des ampoules de morphine sur le dessus, des missiles Stinger dessous.


— Jésus ! (Dillon se mit à rire faiblement.) Qui
aurait cru ça !


— On dit que vous êtes un acteur de génie, que vous
pouvez vous métamorphoser totalement d’un seul geste.


— Non, je pense que vous parlez de Laurence Olivier.


Dillon souriait.


— Et en vingt ans, vous n’avez jamais vu l’intérieur
d’une cellule.


— Exact.


— Ce ne sera plus le cas, mon ami.


Branko ouvrit un tiroir, sortit une cartouche de deux cents
cigarettes Rothman qu’il lança à Dillon :


— Vous allez en avoir besoin.


Il jeta un coup d’œil à Zekan auquel il dit en serbo-croate :


— Conduis-le à sa cellule.


Dillon sentit la main du sergent sur son épaule. Au moment
où Zekan lui ouvrait la porte, Branko ajouta :


— Encore une chose, Dillon. Le peloton d’exécution
fonctionne presque tous les matins ici. Ne les laissez pas se débarrasser de
vous.


— Ah oui ! Épuration ethnique. N’est-ce pas
l’expression que vous employez ?


— La raison est beaucoup plus simple. Nous manquons de
place. Dormez bien.


 


Ils gravirent une volée de marches, Zekan poussant Dillon
devant lui. Ils s’arrêtèrent devant une porte en chêne. Le sergent sortit une
clé, ouvrit, puis il inclina la tête et se rangea pour laisser entrer Dillon.
La pièce était assez grande. Dans un coin, un lit de l’armée, une chaise, une
table, des livres sur un rayonnage et, incroyable, une vieille table de
toilette dans un angle. Dillon alla jusqu’à la fenêtre et, à travers les
barreaux, observa la cour, quelque vingt-cinq mètres plus bas, et la forêt de pins
assez proche.


Il se tourna :


— Ce doit être l’une de vos meilleures chambres. Quel
est son prix ?


Puis Dillon comprit qu’il perdait son temps : le
sergent ne savait pas l’anglais.


Zekan sourit cependant, en découvrant de mauvaises dents,
comme s’il l’avait parfaitement compris, sortit d’une poche l’étui à cigarettes
en argent de Dillon et le briquet Zippo et les posa avec précaution sur la
table. Il se retira, ferma la porte, et la clé cliqueta dans la serrure.


Retournant à la fenêtre, Dillon secoua les barreaux :
ils paraissaient solides. De toute manière, c’était trop haut. Il ouvrit un des
paquets de Rothman et alluma une cigarette. Une chose était certaine :
Branko était extrêmement aimable et il devait y avoir une raison. Il alla
s’étendre sur son lit tout en fumant, leva les yeux au plafond et se mit à
réfléchir à la question.


 


En 1972, conscient du problème grandissant que posait le
terrorisme, le Premier ministre britannique d’alors ordonna la mise en place
d’un petit groupe d’élite connu simplement sous le nom de code Groupe 4.
Il devait s’occuper de tout ce qui concernait le terrorisme dans les îles
Britanniques. Dans les milieux conventionnels de l’espionnage, on l’appelait,
non sans amertume, l’armée privée du Premier ministre, dont il dépendait uniquement.


Depuis ses débuts, le général Charles Ferguson dirigeait le
Groupe 4 ; sans être politiquement engagé d’un côté ou de l’autre, il
avait servi plusieurs premiers ministres, qu’ils soient conservateurs ou
travaillistes. Son bureau se trouvait au troisième étage du ministère de la
Défense et donnait sur Horseguards Avenue.


Ce soir-là, à 21 heures, il travaillait encore lorsqu’on
frappa à la porte.


— Entrez, fit Ferguson en se levant et en se dirigeant
vers la fenêtre d’où il se mit à contempler Victoria Embankment et la Tamise
sous la pluie.


Apparut un grand homme d’une quarantaine d’années, d’aspect
peu soigné, au double menton et aux cheveux gris mal coiffés, portant des
lunettes, un complet de tweed mal ajusté et une cravate des Guards. On l’aurait
pris pour un employé de bureau ou même un professeur, mais l’inspecteur Jack
Lane n’était ni l’un ni l’autre. C’était un flic. Pas un flic ordinaire
cependant, et, après quelques pourparlers, Ferguson avait réussi à l’emprunter
à la Branche spéciale de Scotland Yard pour en faire son assistant personnel.


— Avez-vous quelque chose pour moi, Jack ?


La voix de Ferguson était toujours légèrement caverneuse.


— Surtout de la routine, mon général. On dit que le
directeur général des Services de sécurité n’est toujours pas satisfait du
refus du Premier ministre d’abolir le statut spécial du Groupe 4.


— Bon sang ! Ces gens n’abandonneront-ils jamais ?
J’ai accepté de les tenir informés et de rester en liaison avec Simon Carter,
le directeur adjoint, et avec ce sacré membre du Parlement au titre bizarre, le
ministre adjoint à l’intérieur.


— Sir Francis Pamer, monsieur.


— Oui. Ce sera tout ce qu’ils obtiendront de moi en
fait de coopération. Quoi d’autre ?


Lane sourit :


— À vrai dire, j’ai gardé quelque chose pour la bonne
bouche… Dillon… Sean Dillon.


Ferguson se retourna :


— Eh bien, quoi, Dillon ?


— J’ai reçu un message de nos contacts en Yougoslavie.
Dillon s’est écrasé ce matin dans un petit avion transportant de soi-disant
médicaments qui se sont révélés être des missiles Stinger. Il est interné au
château de Kivo. Voici le rapport.


Il tendit une feuille à Ferguson qui chaussa ses lunettes et
se mit à l’étudier. Il hocha la tête avec satisfaction.


— Vingt ans et dire que ce salaud n’a jamais vu une
cellule de prison.


— Eh bien ! il en voit une maintenant. Voici son
dossier si vous voulez le consulter.


— Et pourquoi le ferais-je ? Il ne servira plus à
personne désormais. Vous connaissez les Serbes, Jack. Ce serait aussi bien de
ranger tout de suite sa fiche dans le casier des défunts. Vous pouvez rentrer
chez vous, maintenant.


— Bonne nuit, mon général.


Quand Lane eut refermé la porte, Ferguson s’approcha de son
mini-bar et se versa un grand scotch :


— À votre santé, Dillon, dit-il doucement. Et vous
pouvez ruminer là où vous êtes, mon vieux.


Il termina son whisky et retourna travailler à son bureau.


[bookmark: bookmark3]Chapitre deux


Dans les Caraïbes, à l’est de Porto Rico, se trouvent les
îles Vierges, en partie britanniques, comme Tortola et Virgin Gorda. En face,
Sainte-Croix, Saint-Thomas et Saint John s’enorgueillissent d’être américaines
depuis 1917, date où les États-Unis les ont achetées au gouvernement danois
pour vingt-cinq millions de dollars.


Saint John aurait été découverte par Christophe Colomb au
cours de son second voyage, en 1493. C’est sans aucun doute habituellement
l’île la plus idyllique de toutes les Caraïbes, mais ce n’était pas le cas
cette nuit-là : un orage tropical, la queue de l’ouragan Able, balayait la
vieille ville de Cruz Bay, secouant les bateaux à l’ancre dans le port, ravageant
les toits tandis que le tonnerre faisait rage.


Profondément endormi dans sa maison de Chocolate Hole, de
l’autre côté de la baie de Great Cruz, Bob Carney prit le bruit du tonnerre
pour celui de lointains canons. Il s’agita dans son sommeil et soudain, le
vieux rêve revint, les obus de mortiers atterrissant partout, ébranlant le sol,
les cris des blessés et des mourants. Il perdit son casque, et se jeta sur le
sol en protégeant sa tête de ses bras. Après l’attaque, en s’asseyant, il
comprit qu’il était touché. Il souffrait de blessures de shrapnel aux bras et
aux jambes et ses mains étaient ensanglantées. Puis, tandis que la fumée
s’éclaircissait, il aperçut un autre marine adossé à un arbre, les deux jambes
arrachées au-dessus des genoux. Il tremblait, sa main était tendue comme s’il
mendiait de l’aide. Carney hurla d’horreur et se mit sur son séant, maintenant
éveillé.


Toujours le même vieux cauchemar. Le Viêt-Nam. Depuis
longtemps. Il alluma sa lampe de chevet et regarda sa montre. Seulement 2 h 30.
Il soupira, se leva, s’étira, puis traversa à pas feutrés la maison jusqu’à la
cuisine, alluma et prit une bière dans le réfrigérateur.


Il était très bronzé, avec des cheveux blonds devenus pâles
sous l’action du soleil et de la mer. Un mètre soixante-dix, un corps d’athlète
pas surprenant pour un ancien capitaine de navire devenu professeur de plongée.
Quarante-quatre ans, mais la plupart des gens lui en donnaient sept ou huit de
moins.


Il traversa la salle de séjour et ouvrit une fenêtre donnant
sur la véranda. La pluie dégoulinait du toit et les éclairs crépitaient
au-dessus de la mer. Il but quelques gorgées de sa bière, posa la boîte et
ferma la fenêtre. À 9 h 30, il devait emmener un groupe de Caneel Bay
en plongée sous-marine, ce qui signifiait qu’il aurait besoin de tous ses
esprits et de toute son expérience.


Sur le chemin de sa chambre, il s’arrêta pour regarder la
photo encadrée de sa femme Karye et de leurs deux enfants, Walker et Wallis.
Ils étaient partis tous trois la veille, pour des vacances en Floride chez
leurs grands-parents, si bien qu’il se trouvait célibataire pour un mois. Il
sourit en grimaçant, car il savait combien ils allaient lui manquer, puis il
retourna se coucher.


 


Au même moment, dans sa maison de Gallow’s Point, à l’autre
extrémité de Cruz Bay, Henry Baker lisait, éclairé par la seule lampe de son
bureau. La porte de sa véranda était ouverte, car il aimait la pluie et l’odeur
de la mer. Cela le ramenait au temps de sa jeunesse et de ses deux ans de
service dans la Marine, pendant la guerre de Corée. Nommé lieutenant de
vaisseau et décoré de l’étoile de bronze, il aurait pu continuer sa carrière
dans la Marine. À vrai dire, celle-ci l’y poussait, mais il ne pouvait oublier
la maison d’édition familiale, ses responsabilités, et la fille qu’il avait
promis d’épouser.


À tout prendre, ça n’avait pas été une mauvaise vie. Pas
d’enfants, mais ils avaient été heureux jusqu’à ce que le cancer emporte sa
femme, à cinquante ans. À partir de ce moment, ses affaires avaient perdu pour
lui beaucoup de leur intérêt, aussi avait-il accepté une offre de cession très
convenable qui le laissait riche et libre à cinquante-huit ans.


C’est une visite à Saint John qui l’avait sauvé. Il était
descendu à Caneel Bay, la fabuleuse station de villégiature avec son cap privé
au nord de Cruz Bay. Là, Bob Carney l’avait initié à la plongée sous-marine,
devenue désormais la passion de Henry Baker. Après avoir vendu sa maison dans
les Hamptons, il s’était installé à Saint John et y avait acheté une propriété.
Il avait soixante-trois ans et son existence le satisfaisait pleinement. Il
faut ajouter que Jenny y était pour quelque chose.


Il tendit la main pour prendre sa photo. Jenny Grant,
vingt-cinq ans, un visage calme, de courts cheveux bruns, de hautes pommettes
et de grands yeux où se lisait une certaine circonspection, comme si elle
s’attendait toujours au pire. Lorsque Baker se remémorait leur première
rencontre à Miami, quand elle avait essayé de le draguer dans un parking, le
corps secoué par le manque de drogue, cette expression ne l’étonnait pas.


Elle s’était effondrée et il l’avait aussitôt emmenée à
l’hôpital, acceptant d’investir personnellement dans le financement d’une cure
de désintoxication pendant laquelle il l’avait sans arrêt soutenue, car il ne
se trouvait personne d’autre pour le faire. L’histoire habituelle. Orpheline,
Jenny avait été élevée par une tante qui l’avait jetée dehors à seize ans. Une
jolie voix lui avait permis de gagner sa vie comme chanteuse de boîte de nuit ;
et puis le type qu’il ne fallait pas, les mauvaises fréquentations, et la chute
avait commencé.


Baker l’avait amenée à Saint John pour voir l’effet que
feraient sur elle la mer et le soleil. Un arrangement conclu sur une base
strictement platonique. Il était le père qu’elle n’avait jamais connu et elle,
la fille qu’il n’avait pas eue. Il avait placé de l’argent pour elle dans un
café-bar sur le front de mer à Cruz Bay : le Jenny’s Place. Un grand
succès. La vie ne pouvait être meilleure et il aimait attendre son retour.


À ce moment, il entendit la Jeep arriver, le bruit de la
porte de la véranda, et elle fut là, rieuse, avec sur les épaules un
imperméable qu’elle jeta en entrant sur une chaise. Elle se pencha et embrassa
Henry sur la joue :


— Mais c’est la mousson ici !


— Cela s’éclaircira demain matin, tu verras.


Il lui prit la main :


— Bonne soirée ?


— Très bonne. Des touristes de Caneel et du Hyatt.
Dieu, je suis crevée !


— À ta place, j’irais me coucher, il est presque 3 heures.


— Tu es sûr que cela ne t’ennuie pas ?


— Bien sûr que non. Il est possible que j’aille faire
de la plongée dans la matinée, mais je serai certainement rentré avant midi. Si
tu es déjà partie à mon retour, j’irai déjeuner au Jenny’s Place.


— J’aimerais bien que tu ne plonges pas seul.


— Jenny, je fais cela pour mon plaisir, et je respecte
exactement les limites qui m’ont été fixées par Bob Carney. En outre, tu sais
bien que je ne plonge jamais sans mon ordinateur de plongée.


— Je sais, aussi qu’à chaque plongée il existe un
risque de malaise.


— C’est exact, mais ce risque est faible.


Il lui serra la main :


— Arrête de te tracasser et va te coucher.


Elle déposa un baiser sur le sommet du crâne de Henry et
sortit de la pièce. Il reprit son livre qu’il emporta jusqu’au divan proche de
la fenêtre où il s’étendit confortablement. Il lui semblait ne plus avoir
autant besoin de sommeil qu’autrefois – l’une des tristes conséquences de
l’âge, imaginait-il – mais, au bout d’un moment, ses yeux se fermèrent et
il s’endormit. Le livre glissa à terre.


Il s’éveilla en sursaut alors que la lumière filtrait déjà à
travers les stores vénitiens. Il regarda l’heure : à peine plus de 5 heures.
Il se leva et sortit sur la véranda. C’était l’aube, une lumière apparaissait à
l’horizon, étrangement immobile ; la mer était extraordinairement calme,
conséquence probable de l’ouragan. Parfait pour la plongée. Absolument parfait.


Tout à la fois, joyeux et excité, il se précipita dans la
cuisine, mit la bouilloire à chauffer et prépara une pile de sandwiches au
fromage en attendant que l’eau boue. Il remplit de café un Thermos, le fourra
dans un sac avec les sandwiches et prit sa vieille vareuse.


Laissant la Jeep à Jenny, il descendit à pied jusqu’au port.
Tout y était encore très calme, il y avait peu de monde ; dans le lointain,
un chien aboyait. Au dock, il monta dans son dinghy, le détacha et fit démarrer
le moteur hors-bord. Puis il se faufila entre les nombreux bateaux jusqu’au
sien, le Rhoda – il portait le prénom de sa femme – un Sport Fisherman
de dix mètres avec une passerelle volante.


Il monta à bord en s’aidant des pieds et des mains, attacha
son canot pneumatique à un long filin et passa le pont en revue. Quatre
bouteilles d’air sur leur support installées par lui-même la veille. Il ouvrit
son coffre pour vérifier son équipement. Il contenait une combinaison de
plongée dont il se servait rarement, car il préférait un trois-quarts plus
léger, orange et bleu. Des palmes, un masque, un autre masque de secours dont
les verres étaient corrigés à sa vue, deux gilets stab, des gants, des
détendeurs et son ordinateur de plongée. « Carney m’a appris à ne jamais
rien laisser au hasard », songea-t-il.


Il alla à la proue pour détacher la bouée d’ancrage, puis
gravit l’échelle menant à la passerelle et mit les moteurs en marche. Ils
commencèrent à vrombir et, tout à son plaisir, il fit sortir le Rhoda du
port pour rejoindre la mer.


Il avait le choix entre plusieurs endroits où plonger :
Cow and Calf, Carval Rock, Congo Cay ; ou encore Eagle Shoal s’il voulait
aller plus loin. Il y avait rencontré un requin jaune la semaine précédente.
Mais la mer était si calme qu’il partit tout droit. Frenchman’s Cap se trouvait
à huit ou neuf milles marins au sud-ouest, une superbe plongée en perspective,
mais il continua à se diriger vers le sud, poussant le Rhoda à quinze
nœuds. Il se versa un peu de café et entama son paquet de sandwiches. Le
soleil, maintenant haut, la mer du bleu le plus pur, les îles émergeant tout
autour constituaient un paysage à vous couper le souffle. Ce n’aurait pu être
mieux.


« Mon Dieu, se dit-il doucement, quelle chance j’ai
d’être ici ! Qu’est-ce que je fichais de ma vie autrefois ? »


Il se laissa aller à une sorte de rêverie dont il ne sortit
en sursaut qu’une bonne demi-heure plus tard. Il fit alors le point de sa position :
« Seigneur, je dois être à douze milles ! »


Il se trouvait vraisemblablement près de cet endroit
terrible où tout disparaissait dans un fond de plus de six cents mètres, à
l’exception de Thunder Point. Mais personne ne plongeait jamais à l’endroit de
ce récif, le plus dangereux de la région. Carney lui-même ne s’y risquait pas.
De forts courants, un monde cauchemardesque de fissures, de passes et de
goulets. Bien longtemps auparavant, un vieux plongeur l’avait décrit à Carney.
Cinquante mètres d’un côté, puis un banc de récifs aux alentours de vingt
mètres, et six cents mètres de l’autre. Sentant l’endroit traître, le vieil
homme était remonté à la surface et n’était jamais retourné dans les parages.
Peu de gens s’y aventuraient, et la mer y était généralement si agitée que cela
dissuadait quiconque. Mais tel n’était pas le cas aujourd’hui : une vraie
mer d’huile. Baker n’avait jamais vu une chose pareille. Une excitation subite
l’envahit. Il mit les moteurs au ralenti et brancha son profondimètre. Les
lignes jaunes du récif apparurent sur l’écran noir.


Il coupa alors le contact et dériva, vérifiant la profondeur
jusqu’à être certain de se trouver au-dessus du banc, à vingt mètres, puis il
se glissa jusqu’à la proue et jeta l’ancre. Au bout d’un moment, il sentit
qu’elle était bien accrochée et il fit le tour du pont. Incroyablement heureux,
il se déshabilla, enfila sa combinaison orange et bleu, puis rassembla
rapidement son équipement, accrochant une bouteille d’air à son canot
pneumatique. Il attacha l’ordinateur de plongée à son manomètre immergeable,
enfila son gilet stab et sa bouteille, fixant solidement les bretelles en
Velcro à sa taille. Il ajouta un filet de plongeur à sa ceinture de plomb,
comme il le faisait toujours pour le cas où il verrait quelque chose
d’intéressant. Il mit ses gants de plongée, puis s’assit, les pieds sur la
plate-forme arrière, pour chausser ses palmes. Il cracha dans son masque, le
rinça et l’ajusta à son visage puis se mit debout et entra dans l’eau.


 


C’était incroyablement clair et bleu. Baker nagea autour de
la chaîne de l’ancre, s’arrêta, puis se mit à descendre. Comme à l’accoutumée,
il éprouva la surprenante impression de flotter dans l’espace : un monde
de silence, un monde à part, éclairé d’abord par le soleil et qui
s’obscurcissait en descendant.


L’ancre était accrochée à une forêt de corail et de
végétation marine où nageaient des poissons de toutes sortes. Un barracuda d’un
mètre cinquante au moins fit une embardée et s’arrêta, puis se tourna d’un air
menaçant vers Baker qui ne s’en émut pas le moins du monde ; un barracuda
constituait rarement un danger.


Il consulta son ordinateur. Il indiquait non seulement la
profondeur, mais calculait aussi la limite de sécurité pour le plongeur en
fonction de cette profondeur. Il se trouvait pour l’instant à vingt mètres et
se dirigeait vers le côté gauche où le récif glissait vers cinquante mètres. Il
nagea au-dessus, changea d’avis et remonta un peu. Surprenant combien trois ou
cinq mètres de plus réduisaient votre temps de plongée !


Il sentait un courant assez fort le pousser de côté. Il
imagina ce que cela devait être en cas de mauvaises conditions atmosphériques,
mais rien aujourd’hui ne l’empêchait de jeter un coup d’œil au grand fond. Le
bord du récif était très clairement défini. Il s’arrêta et se tint sur une
pointe de corail pour scruter la face de la falaise qui s’enfonçait comme une
grande voûte bleue jusqu’à l’infini. Il descendit à vingt-cinq mètres.


C’était intéressant. Il remarqua que le corail était considérablement
endommagé et que de grandes parties en avaient été arrachées récemment, probablement
à la suite de l’ouragan, encore qu’on fût là sur une faille et que les
secousses sismiques y fussent fréquentes. Un peu plus loin un surplomb entier
semblait avoir disparu, laissant apparaître plus bas une large plate-forme. Et
là, perchée sur la plate-forme, il y avait une masse dont une partie était
suspendue dans le vide. Baker s’arrêta un moment, puis s’approcha prudemment.


Il éprouva alors non seulement la plus grande excitation de
sa carrière de plongeur, mais le plus grand choc d’une longue vie. L’objet
appuyé sur la plate-forme et surplombant en partie six cents mètres d’eau était
un sous-marin.


 


Au cours de son service dans la Marine, Baker avait suivi une
session d’instruction dans un sous-marin alors basé aux Philippines. Rien de
bien extraordinaire, seulement quelques cours d’enseignement général, mais il
s’en souvenait ainsi que des films documentaires qu’il avait dû suivre, qui se
référaient surtout à la Deuxième Guerre mondiale, et il reconnut immédiatement
ce qu’il était en train de regarder. Un U-Boat type VII, le submersible de
loin le plus classique de sa catégorie utilisé par la Marine allemande. On ne
pouvait s’y tromper. La baignoire du bâtiment était recouverte de végétation
sous-marine mais en s’approchant, Baker put discerner le numéro sur le
côté : U-180. Les périscopes du poste central et du poste d’attaque
étaient encore intacts et il y avait un Schnorchel. Il se souvint avoir entendu
dire que les Allemands l’avaient peu à peu introduit au fur et à mesure que la
guerre se poursuivait : ce système permettait au sous-marin d’avancer
beaucoup plus vite sous l’eau parce qu’il pouvait utiliser la puissance de ses
diesels. Environ deux tiers de l’épave reposaient côté poupe sur la plate-forme
et la proue surplombait l’espace sous-marin.


Il leva les yeux, conscient de la présence d’un banc de
brochetons et d’athérines, puis descendit jusqu’au haut de la baignoire et
s’appuya au bastingage. À l’arrière se trouvaient les canons de 20 mm ;
à l’avant et en dessous de lui, la majorité de la surface était recouverte
d’éponges et de coraux de toutes les couleurs.


Comme toutes les épaves, le sous-marin était devenu
l’habitacle des poissons, lutjanides à queue jaune, scares, poissons-anges et
de nombreuses autres espèces. Il vérifia son ordinateur. Sur le pont, il se
trouvait à vingt-cinq mètres de profondeur et il lui restait vingt minutes
avant de devoir refaire surface.


Il se laissa dériver un peu pour mieux regarder le U-Boat.
Visiblement, le surplomb récemment déplacé avait en quelque sorte servi de toit
à l’épave pendant des années, le cachant aux regards, et ceci dans un endroit
rarement visité, ce qui avait suffi pour qu’on en ignore l’existence. Évidemment,
tout le monde savait que des sous-marins avaient opéré dans la région au cours
de la Deuxième Guerre mondiale. Baker avait même connu un vieux pêcheur qui
prétendait que les équipages venaient de nuit à Saint John pour y chercher des
fruits et de l’eau, mais il avait toujours eu du mal à le croire.


Il passa à tribord et vit immédiatement un grand trou
déchiqueté d’environ cinq mètres de long dans la coque, en dessous de la baignoire.
Les pauvres types devaient être tombés comme des pierres. Il descendit, se
tenant à un bord déchiré incrusté de coraux et regarda l’intérieur du poste
central, sombre et sinistre malgré des masses de poissons d’argent. Il sortit
son projecteur de son sac de plongeur et le dirigea vers l’intérieur. Le mât du
périscope était nettement visible, mais lui aussi recouvert d’algues ; le
reste n’était qu’un amas de métal tordu, de fils et de tuyaux. Il vérifia
encore son ordinateur de plongée, vit qu’il lui restait quinze minutes, hésita,
puis entra.


Les deux portes avant et arrière, à l’épreuve de l’eau,
étaient fermées, ce qui était normal en cas de danger. Il essaya le volant de
verrouillage sur celle de la coursive avant, mais impossible de le remuer tant
il était rouillé. Sur le sol, des bouteilles d’oxygène, une ceinture de munitions
et, plus pathétique que tout, quelques os humains.


Soudain, il eut froid et se sentit un intrus. Il fit
demi-tour pour partir et sa lumière tomba sur une poignée, très
vraisemblablement une poignée de valise. Il tendit la main vers elle, le dépôt qui
la recouvrait glissa et il s’aperçut qu’il tenait un petit porte-documents en
métal. Cela suffisait, et il sortit par le trou de la coque, remonta jusqu’en
haut du récif et se dirigea vers l’ancre.


Il l’atteignit avec une marge de cinq minutes d’avance sur
le temps fixé. « Quel idiot je fais d’avoir pris un tel risque », se
dit-il, et il remonta en suivant soigneusement les instructions du manuel de
plongée, trois mètres par trois mètres, une main le long de l’amarre, l’autre tenant
le porte-document. Il quitta l’amarre à cinq mètres, nagea sous le bateau et
fit surface à l’arrière.


Il poussa le porte-documents sur le bateau, puis se tortilla
pour sortir de son équipement, ce qui était toujours le plus pénible. « Tu
vieillis, Henry », pensa-t-il en grimpant l’échelle. Puis il se tourna
pour hisser stab et bouteille à bord.


Il se força à tout faire de manière normale, rangeant
bouteille et équipement selon sa routine habituelle. Il se sécha avec une serviette-éponge,
passa un jean et un polo propre, ignorant le porte-documents. Il ouvrit son
Thermos et se servit un café, puis il alla s’asseoir à l’arrière sur un siège pivotant
où il se mit à boire tout en fixant le porte-documents.


La croûte de corail était superficielle. Il sortit une
brosse métallique de son nécessaire à outils et en fit vigoureusement usage. Il
comprit immédiatement que la boîte était en aluminium. Lorsque la surface fut
nettoyée, l’aigle et la croix gammée de la Kriegsmarine allemande apparurent
gravés en haut sur le coin droit. Le porte-documents était fermé par deux
pattes d’attache et une serrure à verrou. Les deux pattes cédèrent assez
facilement, mais le rabat verrouillé resta obstinément abaissé, ce qui ne
laissa guère le choix à Baker. Il prit un grand tournevis et s’en servit comme
levier pour soulever le verrou qui céda au bout de quelques instants. Complètement
sec, l’intérieur révéla quelques photos et plusieurs lettres retenues par un
élastique. Il y avait, en outre, un grand journal en maroquain rouge, gravé en
or de l’écusson de la Kriegsmarine.


Les photos représentaient une femme et deux petites filles.
L’un des clichés portait au verso une date que précédait une inscription
manuscrite en allemand : 8 août 1944. Comme Baker ne savait
pas l’allemand, il ne comprit pas le reste. Il vit aussi la photo jaunie d’un
homme en uniforme de la Kriegsmarine. Il paraissait avoir environ trente ans et
portait un certain nombre de médailles dont la croix de fer.


Le journal aussi était rédigé en allemand. La première page
remontait au 30 avril 1945 et il reconnut le nom de Bergen, un port de
Norvège. Sur la page de garde, un nom qu’il comprit : Korvettenkapitän
Paul Friemel, U-180 – visiblement le capitaine et propriétaire de ce
journal.


Baker feuilleta le document et se sentit totalement frustré
de n’y rien comprendre. Vingt-sept feuillets écrits dont, parfois, un par jour,
parfois davantage. Dans certains cas, la position était indiquée et Baker n’eut
pas de difficulté à déduire que ce voyage avait amené le sous-marin en
Atlantique sud, dans les Caraïbes.


Assez curieusement, le dernier feuillet datait du 28 mai
1945, et cela n’avait guère de sens. Henry Baker avait seize ans à la fin de la
guerre en Europe et il se souvenait des événements de cette période avec une
surprenante netteté. Les Russes avaient atteint Berlin, transformant la ville
en enfer. Adolf Hitler, terré dans son bunker de la Chancellerie du Reich,
s’était suicidé le 30 avril à 22 h 30 avec celle qu’il avait épousée
quelque temps auparavant, Eva Braun. C’était la fin du Troisième Reich, et la
capitulation avait bientôt suivi. Dans ce cas, que pouvait bien faire un
sous-marin allemand dans les îles Vierges le 28 mai ?


Si seulement il savait l’allemand ! Et, pis encore, il
ne connaissait personne à Saint John capable de l’aider. D’un autre côté, s’il
avait connu quelqu’un, partagerait-il un tel secret ? Une chose était certaine :
si l’on apprenait l’existence du sous-marin, l’endroit serait envahi au bout de
quelques jours.


Il se remit à feuilleter le journal, s’arrêta soudain et revint
une page en arrière. Un nom lui avait sauté aux yeux : Reichsleiter
Martin Bormann. L’excitation de Baker monta d’un cran. Martin Bormann, le
chef de la Chancellerie du parti nazi, le secrétaire de Hitler !
S’était-il échappé du bunker ? Était-il mort en essayant de s’enfuir de
Berlin ? Combien de livres n’avaient-ils pas été écrits sur le
sujet !


Il tourna distraitement la page et un autre nom attira son
attention : Windsor. Baker demeura à regarder fixement la page, la
gorge sèche, puis il ferma soigneusement le journal et le remit à sa place avec
la lettre et les photos. Il ferma le rabat, déposa le porte-documents dans la
timonerie et mit les moteurs en marche. Puis il alla relever l’ancre.


 


Quoi qu’il en fût, l’événement était grave : un
sous-marin aux îles Vierges trois semaines après la fin de la guerre en Europe,
un journal personnel tenu par le capitaine et mentionnant l’homme le plus
puissant de l’Allemagne nazie après Hitler, ainsi que le duc de Windsor…


— Mon Dieu, sur quoi suis-je tombé ? murmura-t-il.


Bien sûr, il faudrait avertir les autorités, les garde-côtes
par exemple, mais il s’agissait de sa trouvaille et il n’avait aucune envie d’y
renoncer tout de suite. Que diable pouvait-il faire ?


Puis la réponse lui vint et il se mit à rire très
fort :


— Garth Travers, bien sûr !


Il donna alors tous les gaz et fonça vers Saint John.


 


En 1951, alors qu’il était lieutenant de vaisseau dans la
Marine américaine, Baker avait été nommé officier de liaison sur le destroyer Persephone
de la Marine royale anglaise où il avait fait la connaissance de Garth Travers,
de l’artillerie de marine, diplômé d’histoire à Oxford. L’amitié entre les deux
jeunes officiers avait été soudée par cinq heures passées dans l’eau, au cours
d’une sombre nuit au large des côtes de Corée : ils s’étaient accrochés
l’un à l’autre après que la péniche de débarquement de leur commando eut heurté
une mine.


Après une belle carrière dans la Marine, Travers avait pris
sa retraite comme contre-amiral. Depuis, il avait écrit plusieurs livres sur
des questions navales concernant la Deuxième Guerre mondiale, avait traduit de
l’allemand un ouvrage sur la Kriegsmarine publié par la maison d’édition de Baker
lorsque celui-ci la dirigeait encore. À n’en pas douter, c’était Travers qu’il
fallait voir.


En approchant de Saint John, Baker vit un autre
Sport-Fisherman foncer vers lui et il reconnut le Sea Raider, le bateau
de Bob Carney. L’un et l’autre ralentirent. À l’arrière du Sea Raider, se
tenaient quatre personnes en tenue de plongée, trois hommes et une femme. Bob
Carney se trouvait sur la passerelle d’envol.


— Salut, Henry. Tu es sorti de bonne heure. D’où
viens-tu ?


— De French Cap.


Baker n’aimait pas mentir à un ami, mais il n’avait pas le
choix.


— Bonnes conditions ?


— Excellentes, une mer d’huile.


— Tant mieux.


Carney sourit et fit un signe.


— Bonne journée, Henry.


Le Sea Raider s’éloigna et Baker repartit à toute
allure pour Cruz Bay.


 


Lorsqu’il arriva chez lui, l’absence de la Jeep lui fit
immédiatement comprendre que Jenny n’était plus là. Il regarda sa montre :
10 heures. Une affaire avait dû l’appeler au-dehors. Il alla prendre une
bière à la cuisine et se rendit dans son bureau avec le porte-documents. Il le
posa, prit son livre d’adresses qu’il se mit à feuilleter d’une main, tout en
buvant sa bière de l’autre. Il trouva assez vite ce qu’il cherchait et regarda
à nouveau sa montre. 10 h 10 : cela signifiait 15 h 10
à Londres. Il prit son téléphone et composa le numéro.


 


À Londres, il pleuvait et la pluie frappait les vitres de la
maison de Lord North Street où le contre-amiral Garth Travers, assis près du
feu dans son bureau tapissé de livres, buvait son thé tout en lisant le Times.
En entendant la sonnerie du téléphone, il fit une grimace, mais se leva et
alla décrocher l’appareil.


— Allô, j’écoute.


— Garth ? C’est Henry… Henry
Baker.


Travers s’assit à son bureau :


— Grand Dieu, Henry ! Es-tu à Londres ?


— Non, j’appelle de Saint John.


— On te croirait dans la pièce.


— Garth, j’ai un problème et je pense que tu pourrais
m’aider. J’ai trouvé un sous-marin.


— Quoi !


— Un U-Boat bien réel, ici, dans les îles Vierges, sur
un récif par environ vingt-cinq mètres de fond. Sur la baignoire, le n° 180.
C’est un U-Boat modèle 7.


Travers se sentit immédiatement très excité :


— Je ne vais pas te demander si tu as bu. Mais pourquoi
diantre personne ne l’avait-il encore découvert ?


— Tu sais, mon vieux, il y a dans ces parages des
centaines d’épaves dont nous ne connaissons pas la moitié. L’endroit est très
dangereux. Personne n’y va. De plus, le U-Boat est sur une plate-forme qui
devait être protégée par un surplomb, si je ne me trompe. La face de la falaise
a été très endommagée récemment, par un ouragan je pense.


— Dans quel état est le sous-marin ?


— Il a une échancrure dans la coque et je suis arrivé à
pénétrer dans le poste central. J’y ai trouvé un porte-documents en aluminium,
à l’épreuve de l’eau.


— Avec l’écusson de la Kriegsmarine gravé en haut à
droite ?


— Exact.


— Modèle standard, à l’épreuve de l’eau et du feu. Quel
numéro m’as-tu dit ? 180 ? Ne quitte pas, je vais regarder. J’ai sur
l’un de mes rayonnages un livre où sont enregistrés tous les U-Boats commandés
par la Kriegsmarine au cours de la guerre, ainsi que ce qu’ils sont devenus.


— OK.


Baker attendit patiemment que Travers reprenne le téléphone.


— Nous avons un problème, mon vieux. Es-tu certain du
modèle 7 ?


— Absolument.


— Le problème est que le n° 180 était du type 9,
envoyé de France au Japon en août 1944 avec des fournitures techniques. Il a
coulé en baie de Biscaye.


— Vraiment ? Alors que dis-tu de ceci : j’ai
trouvé dans le porte-documents le journal personnel d’un certain Korvettenkapitän
Paul Friemel dont la dernière inscription est du 28 mai 1945 ?


— Mais le jour de la victoire en Europe est le 8 mai !


— Exactement. Alors qu’avons-nous ? Un sous-marin
allemand avec un faux numéro qui a sombré dans les îles Vierges trois semaines
après la fin de cette saloperie de guerre.


— Franchement bizarre.


— Tu ne sais pas le meilleur, mon vieux. Te souviens-tu
de toutes ces histoires concernant Martin Bormann qui aurait réussi à quitter
Berlin ?


— Bien sûr.


— Je ne sais pas l’allemand, mais je suis quand même
capable de repérer son nom, et il se trouve justement dans ce journal. J’ai une
autre petite bombe pour toi : le nom du duc de Windsor y apparaît
également.


Travers desserra sa cravate et prit une grande
inspiration :


— Mon vieil Henry, il faut que je voie ce journal.


— C’est bien ce que je pensais. Un vol de British
Airways quitte Antigua vers 20 heures. Je dois arriver à l’attraper. La
dernière fois que je l’ai pris, il m’a mis à Londres, à Gatwick, à 9 heures
du matin. Peut-être pourras-tu m’offrir le petit déjeuner.


— Je t’attends avec impatience.


Et Travers raccrocha.


 


L’Association professionnelle des maîtres de plongée dont
Henry était diplômé a une réglementation très stricte concernant le vol après
une plongée. Il chercha son règlement et découvrit qu’il devait attendre au
moins quatre heures après une simple plongée sans décompression à cinquante
mètres. Cela lui laissait une marge raisonnable, surtout s’il ne partait pas
pour Antigua par avion avant l’après-midi.


Il téléphona tout d’abord à la British Airways à San Juan.
Ils avaient une place en première classe sur le vol BA 252 de 20 h 10
à Antigua. Il réserva et donna le numéro de sa Gold Card. Puis il appela Carib
Aviation à Antigua, une société d’avions-taxis à laquelle il avait déjà fait
appel. Ils furent d’accord pour envoyer l’un de leurs Partenavias en début
d’après-midi à Saint-Thomas. S’ils en partaient à 16 h 30, Baker
serait à Antigua au plus tard à 18 heures.


Il se mit à réfléchir. Il retiendrait un bateau-taxi pour
aller à Charlotte Amalie, la ville principale de Saint-Thomas. Quarante
minutes, pas davantage, et quinze minutes au plus par taxi pour l’aéroport.
Amplement le temps de faire ses bagages et de se préparer. Mais, tout d’abord,
il devait voir Jenny.


 


Cette fois, le front de mer était très animé lorsqu’il
descendit à Cruz Bay, petite ville pittoresque et charmante, moins déflorée que
la plupart des puits des Caraïbes. Baker avait eu le coup de foudre dès sa
première visite. Elle répondait à toutes ses attentes. Il disait en plaisantant
qu’il y manquait seulement Humphrey Bogart en casquette de marin et polo,
quittant le port en bateau pour de mystérieuses missions.


Le Jenny’s Place se trouvait légèrement en retrait de la
route, juste avant Mongoose Junction. Des marches montaient jusqu’à la véranda,
une enseigne au néon était accrochée au-dessus de la porte. L’intérieur était
sombre et frais. Deux grands ventilateurs tournaient, suspendus au plafond bas.
Plusieurs stalles intimes contre les murs, des tables à dessus de marbre sur un
sol dallé noir et blanc, de hauts tabourets devant le long bar en acajou, et
des rangées de bouteilles devant une cloison recouverte de miroirs. Un grand et
beau Noir aux cheveux grisonnants faisait reluire des verres : Billy
Jones, le barman. Le contour de ses yeux et le nez légèrement aplati étaient
ceux d’un boxeur. Mary, sa femme, dirigeait la boîte avec Jenny.


Il grimaça un sourire :


— Salut, monsieur Henry, vous cherchez Jenny ?


— C’est exact.


— Elle est allée sur le front de mer choisir le poisson
pour ce soir avec Mary. Elles ne devraient pas tarder. Voulez-vous prendre
quelque chose ?


— Seulement un café, Billy, et dehors.


Il s’assit en terrasse sur un siège de rotin, et prit son
café tout en réfléchissant, si absorbé par ses pensées qu’il ne vit les deux
femmes qu’au dernier moment.


— Tu es rentré, Henry ?


Il leva les yeux : Jenny et Mary montaient les marches.
Mary lui dit bonjour et entra dans le café ; Jenny s’assit sur la
balustrade, mince silhouette en tee-shirt et blue-jean.


Elle fronça les sourcils :


— Quelque chose de grave ?


— Je dois partir pour Londres.


— Londres ? Quand ?


— Cet après-midi.


Le froncement de sourcils de Jenny s’accentua et elle
s’assit à côté de lui :


— Qu’est-ce qui se passe ?


— Il est arrivé un événement lorsque je plongeais ce
matin, un événement extraordinaire. J’ai trouvé une épave à vingt-cinq ou
trente mètres de profondeur.


— Mais tu es fou ! (Elle était furieuse.) Plonger
à cette profondeur seul, et à ton âge. Où était-ce ?


Elle n’était pas une championne, mais plongeait à
l’occasion, aussi connaissait-elle la plupart des sites. Henry hésita. Bien sûr
elle serait fâchée d’apprendre qu’il avait plongé dans un lieu tel que Thunder
Point, mais il n’y avait pas que cela. Ce n’était pas non plus qu’il ne lui
faisait pas confiance. Il voulait simplement garder pour lui remplacement du
sous-marin, au moins jusqu’à sa rencontre avec Garth Travers.


— Tout ce que je peux te dire, Jenny, c’est que j’ai
trouvé un U-Boat allemand de 1945.


Les yeux de Jenny s’agrandirent :


— Mon Dieu !


— J’ai pu pénétrer à l’intérieur et j’ai trouvé un
porte-documents en aluminium, à l’épreuve de l’eau. Dedans, le journal du capitaine.
En allemand, hélas, si bien que je ne peux le lire. Mais j’ai reconnu deux
noms.


— Lesquels ?


— Martin Bormann et le duc de Windsor.


Elle parut un peu étourdie :


— Henry, qu’est-ce que cela signifie ?


— C’est bien ce que je voudrais savoir.


Il lui prit la main :


— Te souviens-tu de mon ami anglais, le contre-amiral
Travers ?


— Celui avec lequel tu as fait la guerre de
Corée ? Bien sûr, tu me l’as même présenté, il y a deux ans, lorsque nous
l’avons rencontré à Miami.


— Je lui ai téléphoné tout à l’heure. Il possède
beaucoup de renseignements sur la Kriegsmarine. Il a fait des vérifications
pour moi. Le numéro 180 était écrit sur la baignoire, mais le sous-marin 180
appartient à un autre modèle que celui que j’ai trouvé, et il a coulé en baie
de Biscaye en 1944.


Interdite, elle secoua la tête :


— Mais qu’est-ce que tout cela signifie ?


— Depuis des années, des histoires circulent à propos
de Bormann, des douzaines de livres ont paru et tous disent qu’il n’est pas
mort à Berlin à la fin de la guerre, qu’il a survécu. Des gens prétendent
l’avoir aperçu en Amérique du Sud.


— Et le duc de Windsor ?


— Dieu seul le sait. (Il hocha la tête.) Tout ce que je
sais, c’est que cela pourrait être important. Et moi, Henry Baker, j’ai trouvé
ce sacré bateau. Je ne sais pas ce que contient ce journal, mais il va
peut-être changer l’Histoire.


Il se leva pour s’approcher de la balustrade qu’il agrippa
des deux mains. Jenny ne l’avait jamais vu aussi excité ; elle se leva
aussi et posa une main sur son épaule :


— Veux-tu que je vienne avec toi ?


— Bien sûr que non, c’est inutile.


— Billy et Mary s’occuperaient de tout ici.


Il secoua la tête :


— Je reviendrai dans quelques jours. Quatre tout au
plus.


— Parfait. (Elle réussit à sourire.) Nous aurions
intérêt à retourner à la maison pour que je t’aide à faire tes bagages.


 


Un vol sans histoire sur Carib Aviation, à l’exception de
forts vents contraires qui les retardèrent un peu, si bien qu’ils atterrirent
plus tard que prévu, aux alentours de 18 h 30. Le temps qu’il passe à
la douane, récupère ses bagages et se rende au bureau de British Airways, il
était 19 heures. Il gagna ensuite le hall de départ et franchit le
contrôle de sécurité ; le vol fut appelé dix minutes plus tard.


Le service en première classe de British Airways était aussi
agréable qu’à l’accoutumée. Il avait pris avec lui, en cabine, le
porte-documents du Korvettenkapitän qu’il ouvrit une fois que l’hôtesse lui eut
apporté une coupe de champagne. Il en tripota un peu le contenu, non seulement
le journal, mais aussi les photos et les lettres. C’était étrange, de ne pas en
comprendre un mot. Ce qui l’intriguait le plus, c’était la photo de l’officier
de marine, Friemel probablement, le visage d’un ennemi : pourtant Baker ne
le ressentait pas ainsi. Mais les marins de tous les pays s’estiment mutuellement.
Après tout n’ont-ils pas un ennemi commun, la mer ?


Il ferma le porte-documents, le mit dans le compartiment à
bagages au-dessus de lui, et commença à lire les journaux de Londres dont il
avait un grand choix à sa disposition. Le repas fut servi peu après le
décollage. L’hôtesse lui rappela ensuite que chaque siège était muni de son
écran vidéo et lui donna un catalogue contenant une longue liste de cassettes
disponibles.


Baker le feuilleta. Cela l’aiderait au moins à passer le
temps. Puis il tressaillit. Parmi les titres, un film dont il avait entendu
parler, un film allemand, Das Boot, « Le bateau » ; au
dire de tous une poignante histoire sur la vie à bord d’un U-Boat au pire
moment de la guerre.


Contrairement à ses habitudes, il commanda un grand scotch.
Le personnel de cabine vint baisser les stores des hublots pour que ceux qui le
souhaitaient puissent dormir. Baker inséra sa cassette, mit les écouteurs et
regarda le film dans la semi-obscurité. Au bout de vingt minutes, il demanda un
autre scotch et continua à regarder le film.


Il s’agissait d’un des documents les plus troublants qu’il
eût jamais vus.


Une heure lui suffit. Il arrêta la projection, inclina son
siège en arrière et resta à fixer l’obscurité en pensant au Korvettenkapitän,
au U-180, et à cette fin à Thunder Point, s’interrogeant sur ce qui avait bien
pu arriver. Au bout d’un moment, il s’endormit.


[bookmark: bookmark4]Chapitre trois


À 10 heures la sonnette de la porte d’entrée de la
maison de Lord North Street retentit. Garth Travers vint ouvrir lui-même et
trouva Henry Baker debout sous la pluie, le porte-documents dans une main et
son sac de voyage dans l’autre. Il n’avait pas d’imperméable et avait seulement
relevé le col de sa veste.


— Pour l’amour du ciel, dit Travers, entre avant d’être
noyé. (Il ferma la porte derrière lui.) Tu t’installes ici, bien sûr ?


— Si cela te convient, vieux frère.


— Cela me fait plaisir de t’entendre m’appeler ainsi.
Je te montrerai ta chambre plus tard. On va d’abord te servir ton petit déjeuner.
C’est le jour de sortie de ma gouvernante, aussi ce sera comme dans la Marine.


— Pour l’instant, du café sera parfait, dit Baker.


Ils se rendirent dans la grande cuisine confortable et
Travers mit la bouilloire à chauffer. Baker posa le porte-documents sur la
table :


— Voici l’objet.


— Fascinant.


Travers examina l’écusson de la Kriegsmarine, puis leva les
yeux :


— Puis-je ?


— C’est pour ça que je suis ici.


Travers ouvrit le porte-documents. Il examina tout d’abord
rapidement les lettres :


— Ce sont sûrement des souvenirs, elles sont datées de
1943 à 1944. Elles viennent de sa femme à ce qu’il semble.


Il prit ensuite la photo de Friemel :


— La croix de fer ! Ce devait être quelqu’un.


Puis il passa aux instantanés de la femme et des deux
petites filles et lut l’inscription manuscrite au verso de l’un d’entre eux.


— Oh ! Seigneur ! s’écria-t-il.


— Qu’y a-t-il ? demanda Baker.


— Voici ce qui est écrit : « Ma chère épouse
Lottie et mes filles, Lise et Marie, tuées au cours du bombardement de
Hambourg, le 8 août 1944. »


— Grand Dieu !


— Je peux me renseigner assez facilement sur lui car
j’ai un livre recensant tous les titulaires de la croix de fer. Sers-toi du
café tandis que je vais le chercher.


Travers sortit de la cuisine et Baker chercha les tasses et
le lait. Il venait de les placer sur la table lorsque Travers revint avec le
livre en question, s’assit face à lui et se servit une tasse de café.


— Nous y voici. Paul Friemel, Korvettenkapitän. Est
entré dans la Marine comme élève officier après deux ans d’études de médecine à
Heidelberg. S’est distingué dans les sous-marins. Croix de fer en juillet 1944
pour avoir coulé un croiseur italien. Ils étaient avec nous à l’époque, bien
sûr. Il fut ensuite affecté à un poste à terre à Kiel. »


Travers fit alors une grimace :


— Les mystères s’accumulent. Le livre dit qu’il a été
tué au cours d’un raid aérien sur Kiel en avril 1945.


— Tu parles qu’il a été tué !


— Mais si.


Travers ouvrit le journal à la première page :


— Belle écriture, parfaitement lisible.


Il tourna les pages.


— Quelques inscriptions sont très courtes. Il n’y a
guère plus de trente pages.


— Si je me souviens bien, tu sais couramment
l’allemand.


— Comme un vrai Allemand, mon vieux : ma
grand-mère maternelle était de Munich. Voici ce que je vais faire : une
traduction immédiate avec ma machine à traitement de texte. Cela ne devrait
guère prendre plus d’une heure et demie. Prépare-toi un bon petit déjeuner. Tu
trouveras jambon et œufs dans le réfrigérateur, la boîte à pain est là-bas. Rejoins-moi
dans mon bureau lorsque tu auras terminé.


Il sortit. Maintenant détendu puisque l’affaire se trouvait
en de bonnes mains, Baker se prépara son petit déjeuner et se rendit compte
alors qu’il avait faim. Il s’assit et se mit à manger tout en lisant le Times
du matin, laissé là par Travers. Environ une heure plus tard, tout était rangé
et il rejoignit son ami dans le bureau.


 


Assis devant sa machine à traitement de texte, les yeux sur
l’écran, les doigts tapotant son clavier, le journal posé sur un petit pupitre
à droite, Travers paraissait totalement concentré.


D’une voix joyeuse, Baker demanda :


— Comment ça va ?


— Pas maintenant, mon vieux, s’il te plaît.


Baker haussa les épaules, s’assit près du feu et prit un
magazine. On n’entendait que le bruit du clavier dans un silence total que
Travers rompit soudain en s’exclamant :


— Bon Dieu !


Puis, quelques minutes plus tard :


— Non, ce n’est pas croyable !


— Pour l’amour du ciel, qu’y a-t-il, Garth ?


— Une minute, mon vieux, j’ai presque fini.


Baker resta sur des charbons ardents. Au bout d’un moment,
Travers s’adossa en poussant un soupir :


— Terminé. Je vais mettre cette traduction sur mon
imprimante.


— Est-ce intéressant ?


— Intéressant ? (Travers rit franchement.) C’est
un euphémisme. Tout d’abord, je tiens à te signaler qu’il ne s’agit pas du
journal de bord officiel du bateau ; c’est essentiellement un compte rendu
privé des circonstances très particulières de ce voyage. Peut-être l’homme
essayait-il de se couvrir d’une manière quelconque, qui sait, mais c’est plutôt
sensationnel. Le problème est : qu’allons-nous en faire ?


— Que veux-tu dire ?


— Lis-le, tu verras. Je vais refaire du café.


L’imprimante s’arrêta. Travers rassembla les feuilles et les
tendit à Baker qui s’assit près du feu et se mit à lire.


 


« Bergen, Norvège, 30 avril 1944. Moi, Paul
Friemel, je commence ce journal davantage à cause de l’étrangeté de ma tâche
que pour toute autre raison. Nous avons quitté Kiel il y a deux jours dans ce bâtiment
désigné sous le n °U-180. En fait, mon commandement s’exerce à bord d’un
sous-marin endommagé par un bombardement pendant sa construction, à Kiel, en
1943. Je suis certain que nous portons le numéro d’un bateau coulé. Mes ordres
venant de l’amiral Dönitz sont explicites. Mon passager doit arriver cette nuit
de Berlin, mais j’avoue avoir du mal à y croire. Il sera muni d’un ordre direct
signé de la propre main du Führer. C’est lui qui m’indiquera ma
destination. »


 


Là, un blanc dans le journal, puis une nouvelle inscription
le soir du même jour :


 


« J’ai reçu l’ordre de me rendre au camp d’aviation
où un Feiseler Storch a atterri. Au bout de quelques minutes, un officier en
uniforme de général SS est apparu et m’a demandé si j’étais le Korvettenkapitän.
Il ne s’est identifié d’aucune façon, mais il m’a semblé l’avoir déjà vu
auparavant. Lorsque nous sommes arrivés au dock, il m’a pris à part avant
d’embarquer et m’a présenté une enveloppe cachetée. Je l’ai ouverte : elle
contenait l’ordre du Führer mentionné par l’amiral Dönitz et concernant des
ordres personnels à mon endroit. Voici le texte de l’ordre du Führer :


« Moi Chef et Chancelier de l’État, je certifie que le
Reichsleiter Martin Bormann agit sous mon autorité pour une affaire de la plus
haute importance, essentielle à la pérennité du Troisième Reich. Vous devrez
vous mettre sous son autorité directe et vous souvenir sans cesse du serment
solennel prêté à votre Führer en tant qu’officier de marine. Vous vous
inclinerez devant son commandement en toutes circonstances. »


Je me suis souvenu d’avoir vu une fois Bormann à une
cérémonie officielle à Berlin, en 1942. Peu de gens le considéraient alors
comme l’un de nos chefs et j’en avais conclu qu’il était le moins connu d’entre
eux. Il était plus petit que je ne l’aurais cru, des traits grossiers, des bras
trop longs. Franchement, s’il avait été en tenue de travail, on l’aurait pris
pour un docker ou un paysan. Le Reichsleiter m’a demandé si j’acceptais son
autorité ; je n’avais pas le choix et j’ai donné mon accord. Il m’a prévenu
que, pour mes officiers et pour l’équipage, il était le général Strasser.


 


1er mai. Le coin réservé aux officiers a
beau être le plus spacieux à bord, il n’y a de place que pour trois : deux
couchettes et un hamac. Je l’ai pris pour moi et ai donné au Reichsleiter la
cabine du commandant à bâbord, au-delà de ce qui tient lieu de carré sur ce bâtiment.
C’est l’unique endroit privé que nous ayons, bien que seul un rideau de feutre
la sépare du carré. Comme nous quittions Bergen avec la marée du soir, le
Reichsleiter m’a rejoint sur le pont et m’a dit que notre destination était le
Venezuela.


 


2 mai 1945. Le bateau ayant été équipé d’un
Schnorchel, je peux envisager de voyager entièrement sous l’eau. Mais par gros
temps en Atlantique Nord, cela ne me semble guère possible. J’ai établi un itinéraire
sous-marin par les passes entre l’Islande et les Féroé ; une fois que nous
serons dans l’Atlantique, je ferai le point de la situation.


 


3 mai 1945. Reçu par radio de Bergen l’étonnante
nouvelle de la mort du Führer le 1er mai, alors qu’il
combattait vaillamment à la tête de nos troupes à Berlin en essayant d’empêcher
la victoire des Russes. J’ai transmis ces tristes nouvelles au Reichsleiter qui
les a reçues avec un calme que j’ai trouvé étonnant. Il m’a alors demandé d’en
aviser l’équipage et d’insister sur le fait que la guerre continuait. Une heure
plus tard, la radio nous a appris que le grand amiral Dönitz avait formé un
gouvernement provisoire au Schleswig-Holstein. Je doute qu’il puisse durer
longtemps avec les Russes à Berlin et les Américains et les Anglais qui ont
traversé le Rhin.


 


Plus que fasciné maintenant, Baker sauta un passage se
rapportant essentiellement à la progression du sous-marin.


 


5 mai. Nous venons de recevoir un ordre du
commandement des U-Boats : tous les sous-marins en mer doivent observer le
cessez-le-feu à partir de ce matin 08 h 00. L’ordre est de rejoindre
le port. J’en ai discuté avec le Reichsleiter dans sa cabine. Il m’a fait
remarquer que le Führer lui avait donné autorité pour continuer et m’a demandé
si je le contestais. J’ai trouvé difficile de répondre à cette question et il
m’a conseillé d’y réfléchir un jour ou deux.


 


8 mai 1945. Nous avons reçu ce soir par radio le
message que j’attendais. Capitulation totale. L’Allemagne est défaite. J’ai vu
à nouveau le Reichsleiter dans sa cabine et, tandis que nous discutions de la
situation, j’ai reçu un message chiffré de Bergen contenant les instructions
suivantes : revenir ou continuer le voyage comme prévu. Le Reichsleiter a
saisi l’occasion et a exigé mon obéissance, insistant sur son droit de parler à
l’équipage par l’intercom. Il a révélé son identité et le fait qu’il tenait son
autorité du Führer lui-même. Il a souligné qu’aucun de nous n’avait plus rien à
espérer en Allemagne et que des amis nous attendaient au Venezuela. Une
nouvelle vie commencera pour ceux qui le veulent et la possibilité d’un retour
en Allemagne s’offrira à ceux qui le préfèrent. Il était difficile de discuter
ce raisonnement et, dans l’ensemble, les officiers et l’équipage ont accepté.


 


12 mai 1945. Avons continué vers le sud et reçu
aujourd’hui un signal de Nouvelle-Écosse envoyé par la Marine canadienne à tous
les U-Boats encore en mer. Ils demandaient que nous signalions notre situation
exacte, fassions surface et naviguions sous pavillon noir. Si nous ne nous
conformions pas à ces dispositions, nous serions considérés comme pirates et
risquions une attaque immédiate. Le Reichsleiter ne s’est guère soucié de ces
nouvelles.


 


15 mai 1945. Le Schnorchel est essentiellement un
tuyau d’air qui s’élève au-dessus de la surface lorsqu’on navigue à l’immersion
périscopique. De cette manière, on avance avec les diesels sous l’eau sans user
les batteries. J’ai découvert que cet appareil pouvait créer de sérieux
problèmes en cas de houle, et rien n’est plus houleux que l’Atlantique. Le
robinet se ferme alors et les moteurs continuent à aspirer de l’air, d’où une
immédiate chute de pression dans le bateau et de graves répercussions sur l’équipage.
Nous avons eu trois cas de tympans éclatés. Mais naviguer avec l’aide du Schnorchel
a l’avantage de nous rendre difficiles à détecter.


 


17 mai 1945. Nous sommes maintenant si loin dans l’Atlantique
que j’estime infime notre risque d’être détectés. Aussi ai-je décidé de naviguer
en surface à partir d’aujourd’hui. Nous nous frayons une route à fleur d’eau,
en plein gros temps, et à ces latitudes nos chances de rencontrer d’autres navires
sont faibles.


 


20 mai 1945. Depuis le départ, sauf pour les repas
pris avec les officiers, le Reichsleiter a passé la majeure partie de son temps
à lire seul dans sa cabine. Aujourd’hui, il a demandé à m’accompagner pendant
mon quart. Il est arrivé sur le pont en tenue de tempête complète tandis que
nous roulions à travers des vagues de cinq à six mètres et il a semblé goûter
pleinement l’expérience.


 


21 mai 1945. Une nuit extraordinaire pour moi. Le
Reichsleiter avait visiblement bu lorsqu’il est venu dîner. Plus tard, il m’a
invité à venir dans sa cabine où il a sorti une bouteille de scotch de l’une de
ses caisses, et il a insisté pour que je l’accompagne. Il buvait sans retenue,
parlant beaucoup du Führer et des derniers jours dans le bunker de Berlin.
Interrogé sur la manière dont il s’en était échappé, il m’a dit avoir utilisé
l’avenue Est-Ouest dans le centre comme piste de décollage avec un avion léger.
Arrivé à ce point de son récit, il avait terminé le whisky ; il a tiré
alors l’un de ses sacs de marin poussés sous sa couchette et l’a ouvert. Il en
a sorti un porte-documents en aluminium à l’usage des commandants de la Kriegsmarine
semblable au mien et l’a posé sur la couchette, puis il a trouvé me nouvelle
bouteille de whisky.


Il était alors très ivre et m’a parlé de sa dernière
rencontre avec le Führer qui l’avait chargé du devoir sacré de continuer le
Troisième Reich. Il m’a dit qu’une organisation appelée Ligne Odessa avait été
montée des années auparavant par les SS. En cas de défaite temporaire, cette
organisation permettrait aux officiers SS, et autres unités indispensables, de
s’échapper pour continuer la lutte.


De là, il est passé au Kameradenwerk, l’Action pour les
camarades, une organisation destinée à maintenir les idéaux du
national-socialisme après la guerre. Des centaines de millions auraient été
placés à l’abri en Suisse, en Amérique du Sud et dans d’autres lieux ; l’organisation
compte des amis dans chaque pays, occupant les plus hautes places dans les gouvernements.
Il a pris son porte-documents d’aluminium sur sa couchette, l’a ouvert et en a
sorti un dossier qu’il a désigné du nom de Livre bleu. Y étaient inscrits les
noms de nombreux membres de l’aristocratie anglaise, de nombreux membres du
Parlement anglais qui avaient secrètement aidé le Führer au cours des années
30, et aussi de nombreux Américains. Il a sorti ensuite un papier d’une
enveloppe chamois et l’a déplié devant moi. C’était, paraît-il, le Protocole
Windsor, un accord secret entre le Führer et le duc de Windsor, signé en 1940 à
Estoril, au Portugal, où le duc résidait depuis la défaite de la France. Par ce
document, le duc acceptait de remonter sur le trône d’Angleterre en cas de
succès de l’invasion allemande. J’ai demandé au Reichsleiter quelle pouvait
bien être la valeur d’un tel document et comment il pouvait être certain de son
authenticité. Il s’est mis terriblement en colère et m’a dit que, de toute manière,
ceux qui étaient cités dans son Livre bleu feraient n’importe quoi pour que
leurs noms demeurent ignorés et que son avenir était assuré. Je lui ai alors
demandé s’il en était sûr. Il a ri et m’a dit qu’on pouvait toujours faire
confiance à un gentleman anglais. Il était alors si ivre que j’ai dû l’aider à
s’étendre sur sa couchette où il s’est endormi immédiatement. J’ai examiné le
contenu du porte-documents. Les noms inscrits sur le Livre bleu ne signifiaient
rien pour moi, mais le Protocole Windsor m’a semblé authentique. La seule autre
chose contenue dans le porte-documents était une liste de comptes en banque et
l’ordre du Führer. Je l’ai fermé et l’ai replacé sous la couchette avec les
autres bagages.


 


Baker s’arrêta alors, posa le journal, se leva ; il se
dirigeait vers la fenêtre lorsque Garth Travers entra :


— Voici le café, dit-il. J’ai pensé préférable de te
laisser découvrir cela par toi-même. As-tu terminé ?


— Je viens de lire ce qu’a dit Bormann le 21 mai.


— Tu n’as pas encore vu le meilleur, mon vieux, je
reviendrai.


Et Travers ressortit.


 


25 mai 1945. 500 milles au nord de Porto Rico.
J’envisage d’utiliser le passage d’Anegada, dans les îles Sous-le-Vent, pour
aboutir à la mer des Caraïbes puis nous diriger tout droit sur la côte du
Venezuela.


 


26 mai 1945. Le Reichsleiter m’a appelé dans sa
cabine pour me dire qu’il était nécessaire de nous arrêter avant d’atteindre
notre destination. Il a demandé à voir la carte des îles Vierges. Il m’a indiqué
une petite île, Samson Cay, au sud-est de Saint John, dans la partie américaine
des îles mais dans les eaux territoriales britanniques. Le Reichsleiter ne m’a
donné aucune justification à son souhait de s’arrêter là.


 


27 mai 1945. Nous avons fait surface au large de la
côte de Samson Cay à 21 heures. Une nuit sombre avec un quartier de lune.
Quelques lumières sur le rivage. Le Reichsleiter a demandé à être conduit à
terre dans l’un des canots pneumatiques et j’ai chargé l’officier marinier Schroeder
de le faire. Avant de partir, le Reichsleiter m’a appelé dans sa cabine et m’a
expliqué qu’il allait rencontrer des amis à terre. Par précaution, il
n’emporterait rien d’important avec lui. Il a désigné spécialement le
porte-documents qu’il a laissé sur la couchette et m’a donné une enveloppe cachetée
qui, d’après lui, contient les détails concernant ma destination au Venezuela
si les choses tournent mal, ainsi que le nom de l’homme auquel je dois remettre
le porte-documents. Il m’a dit de renvoyer Schroeder le chercher à 2 heures ;
s’il ne se trouve pas sur la plage, il faudra craindre que le pire soit arrivé
et repartir. Il s’est habillé en civil et a laissé son uniforme sur le bateau.


 


Travers revint à ce moment :


— Tu es toujours dedans ?


— J’arrive à la dernière page.


L’amiral alla jusqu’à sa cave à liqueurs et versa du scotch
dans deux verres :


— Bois ça, tu vas en avoir besoin.


 


28 mai 1945. Minuit. Je viens de monter sur le pont et
j’ai remarqué une incroyable immobilité de toutes choses, immobilité nullement
naturelle et que je n’ai jamais vue. L’horizon semble très lointain, des
éclairs rayent le ciel et le tonnerre éclate non loin. Dans le lagon, l’eau est
peu profonde, ce qui m’inquiète passablement. J’écris sur la table des cartes
tout en attendant que l’officier-radio vérifie les pronostics météo.


 


Le journal comportait ici un blanc, puis deux lignes
griffonnées à la hâte :


 


La radio de Saint-Thomas indique un ouragan qui
s’approche à grande vitesse. Il nous faut regagner l’eau profonde et plonger
pour éviter la tempête. Le Reichsleiter devra courir sa chance.


 


— Seulement, les pauvres bougres n’ont pas réussi à
fuir, dit Travers. L’ouragan les a rejoints alors qu’ils étaient encore
vulnérables. Ils ont dû ouvrir leur flanc sur le récif où tu as trouvé l’épave.


— Je le crains. Puis j’imagine que le courant a
entraîné le sous-marin sur ce banc, en dessous du surplomb.


— Où il est resté pendant toutes ces années. Bizarre
que personne ne l’ait découvert auparavant.


— Pas tant que ça, dit Baker. Personne ne va plonger
par là. Et si le dernier ouragan n’avait pas endommagé le surplomb, j’aurais
très bien pu ne m’apercevoir de rien, moi non plus.


— Tu ne m’as pas encore indiqué le lieu exact, dit
Travers d’un ton de reproche.


— Ça, c’est mon affaire.


Travers sourit :


— Je te comprends, mon vieux, je te comprends. Mais je
dois te signaler qu’il s’agit d’une affaire très épineuse.


— Où diable veux-tu en venir ?


— Tout d’abord, après cinquante ans ou presque de
rumeurs et de spéculations, il semble que nous possédions la preuve que Martin
Bormann s’est échappé de Berlin.


— Et alors ?


— Il y a mieux ! Nous connaissons l’existence d’un
Livre bleu qui contient la liste des sympathisants de Hitler en Angleterre, non
seulement ceux qui appartiennent à la noblesse mais aussi les membres du
Parlement. Plus les noms de quelques-uns de tes compatriotes. Et pis encore, le
Protocole Windsor…


— Que veux-tu dire ? demanda Baker.


— Selon le journal, Bormann gardait tous ces papiers
dans un étui protecteur comme celui-ci. (Il tapota le porte-documents en aluminium.)
Et il l’a laissé sur la couchette de la cabine du commandant. Alors,
réfléchis : si l’on s’en rapporte aux assertions finales du journal,
Friemel se trouvait à la table des cartes du poste central lorsqu’on lui a
communiqué le dernier rapport radio à propos de l’ouragan. Il a donc fourré le
journal dans son propre porte-documents qu’il a fermé à clé, ce qui lui a
demandé une seconde, puis il a essayé de parer au cas d’urgence. Ceci explique
pourquoi tu as trouvé le porte-documents dans le poste central.


— Jusque-là, je suis d’accord, opina Baker.


— Mais tu passes à côté du point important : à
savoir que le porte-documents a survécu.


— Où veux-tu en venir ?


— Ces objets sont fabriqués exprès pour survivre à
toutes les agressions, ce qui signifie qu’il est presque certain que celui de
Bormann est encore dans la cabine du commandant avec le Livre bleu, le
Protocole Windsor et l’ordre personnel de Hitler concernant Bormann. Même après
toutes ces années, le contenu de ces documents pourrait créer un sacré
scandale, Henry, surtout l’affaire Windsor.


— Je ne voudrais pas causer ce genre d’ennuis.


— Je le sais parfaitement, je te connais assez pour ça.
Mais si quelqu’un d’autre trouvait le sous-marin ?


— Je te l’ai dit, personne ne va par là.


— Tu m’as dit aussi qu’à ton avis l’épave était
maintenant visible parce qu’un surplomb avait été arraché. Donc quelqu’un pourrait
maintenant plonger et la voir, Henry, exactement comme tu l’as fait.


— Les conditions étaient exceptionnellement calmes.
L’endroit est mauvais, Garth, personne n’y va, je le sais, crois-moi. Autre
chose : d’après ce que dit Friemel dans le journal, la cabine du commandant
est à l’avant, après le carré.


— Exact. J’ai vu un U-Boat modèle 7. La Marine en
avait un ou deux, repris à l’ennemi après la guerre. La soi-disant cabine du
commandant est au-delà de la radio. Accès rapide au poste central. C’était
l’important.


— On ne peut pas y entrer. Le panneau à l’épreuve de
l’eau est bloqué à fond.


— Ça, c’est évident. S’ils étaient en danger, Friemel
avait dû ordonner que l’on ferme tous les panneaux. C’est classique.


— J’ai essayé de tourner le volant. Rouillé à mort. La
porte est solide. Aucun moyen de passer.


— Il existe toujours un moyen, Henry, tu le sais bien.


Travers resta un moment assis, les sourcils froncés.


— Écoute, j’aimerais montrer ce journal à l’un de mes
amis, dit-il soudain.


— De qui s’agit-il ?


— Du général Charles Ferguson. Nous nous connaissons
depuis des années. Il pourrait avoir une idée.


— Qu’a-t-il de si spécial ?


— Il travaille dans l’espionnage. Il dirige un commando
antiterroriste hautement spécialisé, responsable devant le seul Premier
ministre ; et, de toute façon, ce serait ultraconfidentiel.


— Je n’ai pas l’impression que cette affaire soit de
son domaine.


— Laisse-moi seulement lui montrer le journal, mon
vieux, dit Travers d’un ton apaisant. Juste pour savoir ce qu’il en pense.


— OK, mais l’endroit reste mon secret.


— Bien sûr. Tu peux venir avec moi si tu le désires.


— Non, je vais prendre un bain et peut-être faire un
tour. Je me sens toujours dans un état épouvantable après un long vol. Je
pourrais toujours voir ton général Ferguson par la suite si tu le juges nécessaire.


— Comme tu voudras. Fais comme chez toi, tu sais où tout
se trouve.


Baker se retira. Travers chercha le numéro de téléphone
personnel de Ferguson au ministère de la Défense et tomba immédiatement sur
lui.


— Charles, ici Garth Travers.


— Ah ! Mon cher ! Il y a des siècles que je
ne t’ai vu.


Travers alla droit au but :


— Nous devrions nous rencontrer aussitôt que tu le
pourras, Charles. Un document plutôt étonnant vient de me tomber entre les
mains.


Ferguson resta aussi poli qu’à l’accoutumée :


— Vraiment ? Alors, il faut nous en occuper.
Connais-tu mon appartement de Cavendish Square ?


— Bien sûr.


— Je t’y attends dans une demi-heure.


 


Ferguson s’assit sur le canapé proche de la cheminée de son
élégant salon, Travers en face de lui. La porte s’ouvrit, et Kim, le domestique
de Ferguson, un ex-caporal ghurka, entra, vêtu de son impeccable veste blanche,
pour servir le thé. Ensuite, il se retira silencieusement. Ferguson prit sa
tasse tout en continuant à lire.


Il la posa enfin et se carra dans le canapé.


— Très bizarre.


— Alors, tu y crois ?


— Au journal ? Bien sûr. Visiblement tu te portes
garant de ton ami Baker. Il ne s’agit pas d’un mystificateur, ou je ne sais
quoi ?


— Certainement pas. Nous étions lieutenants ensemble en
Corée. Il m’a sauvé la vie. Jusqu’à ces dernières années, il dirigeait une très
respectable maison d’édition de New York. Il est aussi multimillionnaire.


— Et il ne veut pas te communiquer le lieu ?


— C’est assez compréhensible. Il est redevenu comme un
gosse avec cette histoire. Il a fait une découverte étonnante qu’il nous dévoilera
à l’occasion. (Travers sourit.) Alors, que penses-tu de cette affaire ? Je
sais qu’elle n’est pas exactement de ton ressort.


— C’est là que tu te trompes, Garth. Je la crois tout à
fait de mon ressort parce que je travaille pour le Premier ministre, et je
considère qu’il devrait voir ces documents.


— Il y a un mystère, dit Travers. Si Bormann a débarqué
sur cette île de Samson Cay, il devait avoir une raison. Qui diable voulait-il
y rencontrer ?


— Peut-être quelqu’un devait-il venir l’y prendre, un
bateau rapide pour un trajet de nuit, tu vois le genre. Ce que je veux dire,
c’est qu’il a probablement laissé le porte-documents à bord par prudence, en
attendant de savoir si tout allait bien se passer. Je demanderai à mon
assistant, l’inspecteur Lane, de faire des recherches sur ce point. C’est un
fin limier.


Il glissa les papiers, journal compris, dans l’enveloppe.


— Attends-moi un moment : je vais envoyer mon
chauffeur porter ceci à Downing Street à l’attention exclusive du Premier
ministre, puis je verrai quand il pourra nous recevoir. Je reviens.


Il passa dans son bureau et Travers se versa une autre tasse
de thé, maintenant froid. Il se rendit d’un pas nerveux jusqu’à la fenêtre et
regarda dehors. Il pleuvait toujours, une journée parfaitement détestable.
Ferguson revint comme Travers se retournait :


— Il ne peut nous recevoir avant 14 heures, mais
je lui ai parlé personnellement et il jettera un coup d’œil au paquet dès qu’il
arrivera. Toi et moi, nous allons déjeuner de bonne heure au Garrick. J’ai
prévenu Lane que nous y serions au cas où il obtiendrait déjà des renseignements
sur Samson Cay.


— Un vrai temps à ne pas mettre un chien dehors, j’ai
cela en horreur.


— Un grand gin-tonic te fera beaucoup de bien, mon
vieux, dit Ferguson en le dirigeant vers la porte.


 


Au Garrick, ils commandèrent un steak and kidney pie[bookmark: _ftnref1][1]
puis prirent un café au bar, où Jack Lane les rejoignit.


— Ah ! vous voilà, Jack ; avez-vous quelque
chose pour moi ? demanda Ferguson.


— Rien de bien excitant, monsieur. Samson Cay
appartient à une chaîne américaine d’hôtels appelée Samson Holdings. Ils
possèdent des hôtels à Las Vegas, Los Angeles, et trois en Floride, mais Samson
Cay semble être le joyau de leur couronne. J’ai un dépliant pour vous. Une
retraite pour milliardaires exclusivement !


Il lui passa le prospectus qu’ils examinèrent. Les
habituelles photos de plages blanches, de palmiers et de bungalows dans un
cadre idyllique.


— Un paradis terrestre, à ce que je vois, dit Ferguson.
Ils ont même une piste d’atterrissage pour les petits avions.


— Et un casino aussi.


— Ce ne doit pas être un bien grand casino, fit
remarquer Travers, l’hôtel n’héberge que cent personnes.


— Ce n’est pas le nombre qui compte, mon vieux, mais le
montant de l’argent qui passe sur les tables de jeu. Qu’en était-il de Samson
Cay pendant la guerre, Jack ?


— Il y avait déjà un hôtel. En ce temps-là, il appartenait
à une famille américaine, les Herbert. Souvenez-vous que Samson Cay se trouve
dans les îles Vierges britanniques, ce qui signifie que l’île est sous le
contrôle de Tortola en matière de lois, de douanes, et ainsi de suite. J’ai
parlé avec leur bureau des archives. D’après leurs fiches, l’hôtel est resté
vide pendant la guerre. De temps à autre, y venaient des pêcheurs de Tortola et
un couple qui prenait soin des lieux, c’est tout.


— Cela ne m’avance pas beaucoup, mais merci quand même,
Jack, vous avez fait du bon travail.


— Cela pourrait m’aider si je savais de quoi il s’agit,
monsieur.


— Plus tard, Jack, plus tard. Allez-vous-en maintenant
et faites en sorte que l’on puisse vivre plus en sécurité en Angleterre.


Lane s’en alla en grimaçant un sourire et Ferguson se tourna
vers Travers :


— Allons-y, mon vieux, Downing Street nous attend.


Le Premier ministre travaillait dans son bureau lorsqu’un
huissier les introduisit. Il se leva et s’avança pour leur serrer la
main :


— Général.


— Monsieur le Premier ministre, dit Ferguson,
permettez-moi de vous présenter le contre-amiral Travers.


— Enchanté. Veuillez vous asseoir, messieurs.


Il retourna à son bureau :


— Quelle affaire incroyable !


— C’est peu dire, monsieur le Premier ministre,
répliqua Ferguson.


— Vous avez eu parfaitement raison de me prévenir. Ce
qui m’ennuie le plus, c’est ce qui se rapporte à la Couronne.


Le téléphone sonna. Il décrocha, écouta :


— Faites-les monter.


Tout en raccrochant, il dit :


— Je sais que vous avez eu des problèmes avec les
services de sécurité, général, mais je pense qu’il s’agit ici de l’un de ces
cas dont, selon notre accord, nous devons les tenir au courant. Vous vous souvenez
bien d’avoir accepté d’être en liaison avec le directeur adjoint Simon Carter
et avec Sir Francis Pamer ?


— Je m’en souviens bien, monsieur le Premier ministre.


— Après avoir lu le journal, je les ai immédiatement
appelés. Ils étaient en bas en train d’y jeter un coup d’œil. Ils montent nous
rejoindre.


Quelques instants plus tard, la porte s’ouvrit et l’huissier
fit entrer les deux hommes. Simon Carter, cinquante ans, petit, les cheveux
déjà blancs comme neige : ancien universitaire, il n’était pas un homme de
terrain mais l’un de ces personnages sans visage qui contrôlent l’espionnage
britannique. Sir Francis Pamer, quarante-sept ans, grand et élégant dans un
complet de flanelle bleue : grâce à trois années passées comme
sous-lieutenant dans les Grenadiers Guards, il pouvait porter la cravate des
Guards ; son léger sourire fixé en permanence au coin de sa bouche
irritait énormément Ferguson.


Ils se serrèrent tous la main, puis s’assirent.


— Alors, messieurs ? demanda le Premier ministre.


— Si nous admettons qu’il ne s’agit pas d’une farce,
c’est une histoire fascinante, dit Pamer.


— Elle expliquerait de nombreux points de la légende de
Bormann, s’interposa Simon Carter. Arthur Axmann, le chef des Jeunesses hitlériennes,
disait avoir vu le corps de Bormann sur la route près de la gare Lehrter à
Berlin, et cela après la chute du bunker.


— Il semblerait maintenant qu’il ait vu quelqu’un
ressemblant à Bormann, dit Travers.


— Le texte le donnerait à penser, acquiesça Carter. Le
fait que Bormann se trouvait sur ce U-Boat et ait survécu expliquerait les nombreux
rapports signalant sa présence en Amérique du Sud au cours des ans.


— Simon Wiesenthal, le chasseur de nazis, l’a toujours
cru vivant, dit Pamer. Avant son exécution, Eichmann avait dit aux Israéliens
que Bormann était vivant. Pourquoi, face à la mort, un homme mentirait-il ?


— Tout ceci est très bien, messieurs, dit le Premier
ministre, mais franchement je trouve la question de savoir si Martin Bormann a
survécu à la guerre purement rhétorique. Cela changerait un peu l’Histoire,
c’est vrai, et les journaux en tireraient de l’argent.


— Et plus encore de cette liste du Livre bleu
mentionné, membres du Parlement et aristocratie. (Carter frissonna.) Cela
confond l’imagination.


— Mon cher Simon, lui dit Pamer, avant la guerre des
masses d’Anglais trouvaient certains aspects du message de Hitler plutôt
attirants. Il y a aussi sur cette liste des noms en relation avec Washington.


— Oui, eh bien ! leurs enfants et petits-enfants
ne seraient peut-être pas enchantés de voir ces noms étalés au grand jour. Et
que diable Bormann pouvait-il bien faire à Samson Cay ?


— C’est une station connue à l’heure actuelle, un
paradis pour riches, dit Ferguson. C’était un hôtel au moment de la guerre,
mais il a été fermé jusqu’à la fin des hostilités. Nous avons vérifié les archives
de Tortola. Cet hôtel appartenait à une famille américaine, les Herbert.


— À votre avis, que cherchait Bormann ? demanda
Pamer.


— On ne peut que faire des suppositions, mais ma
théorie est la suivante. Il avait probablement l’intention de laisser le U-Boat
poursuivre seul jusqu’au Venezuela. J’imagine assez bien qu’il devait être
recueilli par quelqu’un et que le lieu du rendez-vous était Samson Cay. Il a
laissé derrière lui le porte-documents au cas où les choses tourneraient mal.
Après tout, n’avait-il pas donné des instructions à Friemel pour en disposer si
quelque chose lui arrivait ?


— Je pense comme vous, messieurs : il s’agit là
d’un assez joli scandale, mais imaginez la fureur qui se déclencherait si l’on
venait à savoir que le duc de Windsor avait conclu un accord avec Hitler, dit
le Premier ministre.


— Personnellement, je considère comme probable que ce
soi-disant Protocole Windsor soit faux, objecta Pamer.


— C’est possible, mais les journaux seraient à la fête
et, franchement, la famille royale a eu plus que sa part de scandales l’année
dernière, répliqua le Premier ministre.


Il se fit un silence, puis Ferguson dit doucement :


— Êtes-vous en train de suggérer qu’il faut essayer de
récupérer le porte-documents de Bormann avant que quelqu’un d’autre le fasse,
monsieur le Premier ministre ?


— Il me semble que ce serait raisonnable. Pensez-vous
que vous pourriez organiser une telle opération, général ?


Simon Carter protesta :


— Je dois vous rappeler, monsieur, que ce U-Boat se
trouve dans les eaux territoriales américaines.


— Eh bien ! nous n’avons peut-être pas besoin de
mettre nos cousins américains au courant de l’affaire, dit Ferguson. Ils
auraient tous les droits de propriété sur l’épave et son contenu. Imaginez à
combien monterait le Protocole Windsor à une vente aux enchères !


Carter revint à la charge :


— Je dois absolument protester, monsieur le Premier
ministre. La mission du Groupe 4 est de combattre le terrorisme.


Le Premier ministre leva la main :


— Exactement, et je n’imagine rien de plus dangereux
pour les intérêts de la nation que la publication du Protocole Windsor. Général,
préparez un plan aussitôt que possible : ce sera l’opération Virgin.
Tenez-moi au courant ainsi que le directeur adjoint et Sir Francis.


— L’affaire est donc entièrement entre mes mains ?
demanda Ferguson.


— Vous avez toute latitude. Faites ce que vous avez à
faire.


Le Premier ministre se leva alors :


— Vous voudrez bien m’excuser, messieurs, mais mon
emploi du temps est très serré.


 


Les quatre hommes passèrent les barrières de sécurité et arrivèrent
à la jonction de Downing Street et de Whitehall où ils s’arrêtèrent sur le trottoir.


— Allez au diable, Ferguson, dit Carter, vous vous
arrangez toujours pour que les choses aillent dans votre sens, mais tâchez de
nous tenir informés. Venez, Francis.


Il s’éloigna. Francis Pamer sourit.


— Ne prenez pas ça trop à cœur, mon général. C’est
seulement qu’il vous déteste. Bonne chasse.


Et il se hâta de suivre Carter.


Travers et Ferguson longèrent Whitehall à la recherche d’un
taxi et Travers demanda :


— Pourquoi Carter a-t-il une telle antipathie pour
toi ?


— Parce que j’ai réussi trop souvent là où il a échoué
et parce que je suis hors du système et responsable devant le seul Premier
ministre. Et cela, Carter ne peut l’admettre.


— Pamer a l’air d’un assez brave type.


— À ce qu’on dit.


— Marié, j’imagine ?


— À vrai dire, non. Apparemment très apprécié des
femmes. L’un des plus anciens baronnets d’Angleterre. Je crois qu’il est le
douzième ou le treizième. Il possède une merveilleuse maison dans le Hampshire où
vit sa mère.


— Quel rapport a-t-il avec l’espionnage ?


— Le Premier ministre l’a nommé sous-secrétaire d’État
à l’intérieur. Extra-ministre est son titre, je crois. Une sorte de médiateur
itinérant. Tant que Carter et lui ne seront pas dans mes pattes, je serai ravi.


— Et Henry Baker : penses-tu qu’il te dira où se
trouve le U-180 ?


— Bien sûr, il le faudra bien.


Ferguson aperçut un taxi et le héla.


— Viens, nous allons l’interroger dès maintenant.


 


Après son bain, Baker resta un moment étendu sur son lit,
une serviette autour de la taille. Fatigué par la longueur du vol, il
s’endormit très vite. Lorsque enfin il s’éveilla, il regarda sa montre pour
s’apercevoir qu’il était un peu plus de 14 heures. Il s’habilla rapidement
et descendit.


Aucun signe de Travers. En ouvrant la porte d’entrée, il vit
qu’il pleuvait toujours aussi fort. Il décida d’aller quand même se promener,
ne serait-ce que pour s’éclaircir les idées. Il dénicha un vieil imperméable
dans le vestiaire, trouva un parapluie et descendit les marches. Il se sentait
bien, d’ailleurs la pluie lui faisait toujours cet effet-là ; en outre, la
manière dont les choses tournaient l’excitait encore. Il s’engagea en direction
de Millbank, s’arrêta et regarda au-delà les jardins de Victoria Tower et la
Tamise.


Pour d’obscures raisons, à Saint John la conduite est à
gauche, comme en Angleterre ; et pourtant, en cet après-midi pluvieux à
Londres, Henry Baker fit ce que la plupart des Américains feraient avant de
traverser la rue. Il regarda à gauche et s’avança sur la chaussée juste comme
un bus venait de la droite. L’hôpital de Westminster était proche et une ambulance
arriva en quelques minutes. Mais cela n’avait plus guère d’importance puisqu’il
était déjà mort à son arrivée au service des urgences.


[bookmark: bookmark5]Chapitre quatre


À Saint John, juste après 10 heures, Jenny Grant longea
le front de mer en direction du café, gravit les marches et entra dans le bar.
Billy balayait ; il leva les yeux et sourit :


— Belle journée. Avez-vous des nouvelles de
M. Henry ?


— Il y a cinq heures de différence entre ici et là-bas.


Elle regarda sa montre :


— Il est 15 heures en Angleterre, Billy. Il y a le
temps.


Mary Jones apparut au bout du bar :


— Un appel de Londres pour vous au bureau.


Jenny sourit immédiatement :


— Henry ?


— Non, une femme. Allez-y, ma chérie, je vous apporte
un café.


Au moment où Mary versait l’eau dans le percolateur, un cri
aigu retentit dans le bureau. Billy et Mary se jetèrent un coup d’œil inquiet,
puis se précipitèrent.


Assise devant le bureau, l’air hagard, Jenny serrait très
fort l’appareil d’une main. Mary lui demanda doucement :


— Qu’y a-t-il ? Dites-le-moi.


— C’est une femme de la police… Elle m’appelle de
Scotland Yard à Londres, murmura Jenny. Henry est mort, tué dans un accident de
la circulation.


Elle se mit à pleurer tout doucement. Mary lui prit le
combiné.


— Allô, êtes-vous toujours là ?


— Oui, dit une voix neutre. Je suis désolée d’avoir
autant troublé Miss Grant. Ce n’est pas une chose facile à annoncer.


— Bien sûr. Vous devez faire votre métier.


— Pourriez-vous me dire où il est descendu à
Londres ?


— Ne quittez pas.


Mary se tourna vers Jenny :


— Elle veut savoir l’adresse de M. Henry là-bas.


Jenny la lui donna.


 


Juste avant 17 heures, à la suite d’un coup de téléphone
de Ferguson, Travers l’attendait à la morgue de Cromwell Road où il lui avait
demandé de le rejoindre. Quelques minutes plus tard, le général arriva, l’air
très pressé.


— Excuse-moi de te retenir, Garth, mais je voudrais
accélérer les choses. Il faut une autopsie pour l’enquête du coroner et elle ne
peut être faite avant que le mort soit officiellement identifié.


— J’ai parlé avec la jeune femme qui vit avec lui,
Jenny Grant. Elle est sous l’effet du choc, mais elle compte prendre le premier
avion et devrait être ici demain.


— Bien. Mais je ne veux pas tergiverser.


Ferguson sortit un papier plié de sa poche de
poitrine :


— J’ai une ordonnance d’un juge du tribunal autorisant
le contre-amiral Garth Travers à reconnaître officiellement le corps. Alors, allons-y.


Un employé en uniforme apparut alors :


— L’un de vous, messieurs, est-il le général Ferguson ?


— C’est moi.


— Le professeur Manning vous attend. Par ici, monsieur.


L’éclairage fluorescent de la salle d’autopsie se
réfléchissait sur les murs blancs. Quatre tables d’acier la meublaient. Le
corps de Baker était sur la plus proche, la tête reposant sur une cale. Un
grand homme mince en tenue de chirurgien attendait en compagnie de deux
techniciens de la morgue. Travers remarqua, non sans dégoût, que tous portaient
des bottes en caoutchouc vert.


— Bonjour, Sam, merci d’être venu, dit Ferguson. Voici
Garth Travers.


Manning leur serra la main :


— Pouvons-nous procéder aux formalités, Charles ?
J’ai des places pour Covent Garden.


— Naturellement, mon vieux.


Ferguson sortit un stylo et posa un document imprimé au bout
de la table :


— Contre-amiral Travers, reconnaissez-vous formellement
cet homme comme étant Henry Baker, citoyen américain de Saint John, îles
Vierges américaines ?


— Je le reconnais.


— Signez ici.


Ce que fit Travers, et Ferguson tendit le document à
Manning.


— Voilà qui est fait, Sam, nous vous laissons ce
papier.


Il fit un signe à Travers et se dirigea vers la sortie.


 


Ferguson tira la vitre de séparation de sa Daimler afin que
le chauffeur ne puisse entendre leur conversation.


— Un sale coup, dit Travers. Je ne l’ai pas encore
digéré.


— Cela nous laisse dans une situation plutôt délicate,
commenta Ferguson.


— En quel sens ?


— Le lieu où se trouve le U-180. Il l’a emporté dans la
tombe…


— Bien sûr. J’avais oublié.


— Peut être la petite Grant est-elle au courant. Je
veux dire : elle vivait avec lui et tout ce qui s’ensuit…


— Pas du tout le genre de relation que tu imagines,
répondit Travers. Purement platonique. Je ne l’ai vue qu’une fois. Je passais
par Miami et ils y étaient justement. Une jolie jeune femme.


— Eh bien ! espérons que ce modèle de toutes les
vertus possède la réponse à notre problème.


— Sinon ?


— Il faudra que je trouve une solution.


— Je me demande comment Carter va réagir.


Ferguson grogna :


— Je suppose que je ferais mieux de le mettre au
courant. Cet idiot sera content.


Il décrocha son téléphone de voiture et appela l’inspecteur
Lane.


 


Au même moment, Francis Pamer, qui venait de faire dans son
cabriolet Porsche un trajet plus que rapide de Londres à sa propriété de
Hatherley Court dans le Hampshire, gravissait le grand escalier menant aux
appartements de sa mère au premier étage. La maison appartenait à la famille
depuis cinq cents ans et il y revenait toujours avec plaisir. Mais pas
aujourd’hui. Il avait des choses plus importantes en tête.


Lorsqu’il entra dans la chambre après avoir frappé à la
porte, il trouva sa mère bien calée dans son superbe lit à baldaquin, les yeux
fermés, une infirmière en uniforme assise à côté d’elle. Âgée de
quatre-vingt-cinq ans, la vieille dame était très fragile.


L’infirmière se leva :


— Nous ne vous attendions pas, Sir Francis.


— Je sais. Comment va-t-elle ?


— Pas bien, monsieur. Le médecin était là tout à
l’heure. Il dit qu’elle peut durer une semaine comme trois mois.


Il hocha la tête :


— Allez vous détendre. Je voudrais avoir une petite
conversation avec elle.


L’infirmière sortit. Pamer s’assit sur le lit et prit la
main de sa mère. Elle ouvrit les yeux :


— Comment allez-vous, ma chérie ? demanda-t-il.


— Francis ! Quelle bonne surprise.


Sa voix était éteinte.


— J’avais une affaire dans les parages, mère, aussi
suis-je venu jusqu’ici.


— C’est gentil de ta part.


Pamer se leva, alluma une cigarette et s’approcha du
feu :


— J’ai parlé de Samson Cay aujourd’hui.


— Oh ! Tu as l’intention de prendre des vacances ?
Si tu y vas et si ce cher M. Santiago est là, fais-lui mes amitiés.


— Bien sûr. Je ne me trompe pas, c’est bien votre mère
qui a amené Samson Gay à la famille ?


— Oui, mon chéri. Son père, George Herbert, le lui a
donné en cadeau de mariage.


— Parlez-moi de la guerre, mère. Et de Samson Cay.


— Voyons… L’hôtel est resté vide pendant la majeure
partie de la guerre. Il était petit à l’époque, évidemment, une simple demeure
de style colonial.


— Et quand y êtes-vous allée ? Vous n’en avez
jamais beaucoup parlé et j’étais trop jeune à l’époque pour m’en souvenir.


— Mars 1945. Tu es né en juillet de l’année précédente
et ces terribles fusées allemandes, les V1 et les V2, n’arrêtaient pas de
tomber sur Londres. Ton père avait quitté l’armée à ce moment-là et faisait
partie du gouvernement de M. Churchill comme sous-secrétaire d’État,
exactement comme toi. Il craignait que ces attaques sur Londres ne continuent,
aussi a-t-il organisé un départ en bateau pour toi et moi à destination de Porto
Rico. De là, nous avons continué sur Samson Cay. Je m’en souviens. Nous sommes
arrivés au début d’avril, venus de Tortola par mer. Il y avait un vieil homme
et sa femme. Des Noirs. Très gentils. Jackson, c’est ça. May et Joseph.


Sa voix faiblit. Pamer alla se rasseoir sur le lit et reprit
sa main :


— Quelqu’un est-il venu vous voir là-bas, mère ?
Pouvez-vous vous en souvenir ?


— Me voir ?


Elle ouvrit les yeux.


— Seulement M. Strasser. Un homme si gentil. Ton
père m’avait prévenue qu’il viendrait peut-être. Il est arrivé une nuit,
annonçant qu’un bateau de pêche l’avait amené de Tortola, et puis l’ouragan est
survenu. Tout cela la même nuit. Terrible. Nous sommes restés deux jours dans
la cave et je t’ai tenu sans arrêt. M. Strasser était très bon, toujours si
gentil.


— Que s’est-il passé ensuite ?


— Il est resté un certain temps avec nous. Jusqu’en
juin, je pense. Et puis ton père est arrivé.


— Et Strasser ?


— Il est parti ensuite. Il avait des affaires en
Amérique du Sud. La guerre était finie en Europe, naturellement. Nous sommes
donc retournés en Angleterre. M. Churchill avait perdu les élections et
ton père n’était plus au Parlement, aussi nous sommes-nous installés ici, mon
chéri. Les fermes ont été une grande déception.


Elle commençait à dérailler un peu. Pamer demanda :


— Vous m’avez dit un jour que mon père avait combattu
dans les tranchées au cours de la Première Guerre mondiale avec Sir Oswald
Mosley.


— C’est exact, ils étaient grands amis.


— Rappelez-vous les Chemises noires de Mosley, mère, le
parti fasciste britannique. Mon père était-il en rapport avec eux ?


— Grand Dieu, non ! Pauvre Oswald ! Il
passait souvent le week-end ici. On l’a arrêté au début de la guerre. On le
disait pro-allemand. Ridicule. C’était un vrai gentleman.


La voix s’affaiblit, puis reprit de la force.


— Nous avons vécu une période si difficile. Dieu seul
sait comment nous avons pu te laisser à Eton. Nous avons été tous heureux lorsque
ton père a fait la connaissance de M. Santiago. Ils ont organisé ensemble
des choses merveilleuses à Samson Cay. On dit que c’est la plus belle station
des Caraïbes maintenant. Comme j’aimerais y retourner !


Elle ferma les yeux et Pamer poussa les mains de sa mère
sous la couverture.


— Dormez maintenant, mère, cela vous fera du bien.


Il referma doucement la porte, descendit dans la
bibliothèque, se versa un scotch et s’installa près du feu pour réfléchir. Le
contenu du journal l’avait choqué au-delà de toute expression et cela tenait du
miracle qu’il ait pu garder contenance devant Carter. Mais la vérité était
évidente pour lui désormais. Son père, membre du Parlement anglais, officier,
ayant fait partie du gouvernement, avait eu des liens avec le parti nazi, et
même espéré l’invasion allemande en 1940. Son implication dans l’affaire avait
sûrement dû être considérable : toute cette histoire de Martin Bormann et
de Samson Cay le prouvait.


Le sang de Francis se glaça dans ses veines ; il se
leva pour se verser un second whisky et se mit à faire le tour de la
bibliothèque tout en regardant les portraits de ses ancêtres. Cinq cents ans.
L’une des plus anciennes familles d’Angleterre. Il était maintenant
sous-secrétaire d’État avec toutes les perspectives d’un brillant avenir. Mais
si Ferguson réussissait à récupérer le porte-documents de Bormann dans le U-Boat,
c’en était fait de lui. Aucune raison de douter que le nom de son père se
trouverait dans le Livre bleu des sympathisants nazis. Le scandale
l’achèverait. Non seulement il devrait dire adieu à tout espoir d’un haut poste
dans le gouvernement, mais il devrait donner sa démission du Parlement. Il y
aurait aussi les clubs. Il frissonna. Il n’osait pas y penser, mais que
faire ?


La réponse était étonnamment simple. Max. Max Santiago. Max
saurait quoi faire. Il se précipita dans le bureau, chercha le numéro de Samson
Cay, téléphona et demanda Carlos Prieto, le directeur général.


— Carlos ? Ici Francis Pamer.


— Sir Francis, quel plaisir ! Que puis-je pour
vous ? Venez-vous bientôt nous voir ?


— Je l’espère, Carlos. Écoutez-moi : j’ai besoin
de parler rapidement au señor Santiago ? Savez-vous où il se trouve ?


— Certainement. Au Ritz, à Paris. Pour affaires, je
crois. Il retourne à Porto Rico dans trois jours.


— Merci, Carlos.


Pamer n’avait jamais éprouvé un tel soulagement. Il appela
le Ritz à Paris et regarda sa montre. 17 h 30. Il attendit
impatiemment que la réceptionniste du Ritz lui réponde et demanda immédiatement
Santiago.


« Soyez là, Max, priait-il. Soyez là !… »


Une voix dit en français :


— Santiago à l’appareil. Qui est-ce ?


— Dieu soit loué ! Max, c’est Francis. Il faut absolument
que je vous voie. Il est arrivé quelque chose de grave. J’ai besoin de votre
aide.


— Calmez-vous, Francis, calmez-vous. Où
êtes-vous ?


— Hatherley Court.


— Pourriez-vous être à Gatwick à 18 h 30,
heure anglaise ?


— Je le pense.


— Bien. Un charter vous y attendra. Nous dînerons
ensemble et vous me raconterez tout.


Santiago raccrocha. Pamer prit son passeport dans le bureau,
ainsi qu’une liasse de traveller checks. Puis il monta, ouvrit la porte de sa
mère et jeta un coup d’œil. Elle dormait. Il ferma doucement et descendit.


Le téléphone sonnait dans son bureau et il se précipita pour
répondre. Simon Carter était au bout du fil :


— Ah ! Vous voilà ! Je vous ai cherché
partout. Baker est mort. Ferguson vient de me l’apprendre.


— Grand Dieu !


Une idée lui vint à l’esprit.


— Cela signifie que l’emplacement du U-180 est perdu,
n’est-ce pas ?


— Il ne l’a certainement pas communiqué à Travers, mais
son amie, une certaine Jenny Grant, arrive demain. Ferguson espère qu’elle
saura. De toute manière, je vous tiens au courant.


Pamer sortit du bureau, les sourcils froncés. Venant de la
cuisine, l’infirmière débouchait dans le hall :


— Vous partez, Sir Francis ?


— Une affaire urgente pour le gouvernement, Nellie.
Transmettez mon affection à ma mère.


Il rejoignit sa Porsche et démarra.


 


Lord North Street, chez Garth Travers, l’amiral et Ferguson
finissaient de fouiller la valise de Baker :


— Tu n’espérais quand même pas découvrir l’emplacement
de ce sacré récif parmi les vêtements de Baker ? demanda Travers.


— On ne sait jamais, crois-moi.


Ils se rendirent dans le bureau. Le porte-documents en
aluminium se trouvait sur la table.


— C’est l’objet, n’est-ce pas ?


— Oui.


— Jetons-y un coup d’œil.


L’amiral l’ouvrit. Ferguson examina lettres et photos et
feuilleta le journal.


— Je présume que tu as transcrit cela sur ton
traitement de texte ?


— Oui, je l’ai traduit directement.


— La disquette y est donc encore ?


— Oui.


— Sois gentil : sors-la et mets-la dans le
porte-documents avec toutes les copies que tu pourrais avoir.


— Ça, Charles, c’est un peu fort après tout ce que j’ai
fait. Et puis, légalement, cela appartient à Baker.


— Plus maintenant.


Travers s’exécuta en grommelant.


— Que va-t-il se passer ensuite ?


— Pas grand-chose. Je verrai cette jeune femme demain
pour vérifier ce qu’elle sait.


— Et puis ?


— Je l’ignore encore. Mais franchement cela ne te
concerne plus.


— Je m’attendais à cette réponse.


Ferguson lui tapa sur l’épaule :


— De toute manière, on se retrouve au piano-bar du
Dorchester à 20 heures pour prendre un pot.


Il sortit, descendit les marches du perron et alla
s’installer à l’arrière de la Daimler qui l’attendait.


 


Tandis que le jet Citation décollait de Gatwick, Francis
Pamer prit un scotch dans le mini-bar tout en pensant à Max Santiago.


Cubain, Santiago faisait partie des propriétaires terriens
chassés par Castro en 1959. L’argent de Max venait de sa mère, une Allemande.
C’était évident qu’il avait de l’argent car en 1970, au moment du contrat passé
avec le vieux Joseph Pamer pour mettre en valeur le complexe de Samson Cay, il
contrôlait déjà un certain nombre d’hôtels. Quel âge pouvait-il bien avoir
maintenant ? Soixante-sept ou soixante-huit ans ? Tout ce dont
Francis Pamer était sûr, c’est qu’il avait toujours eu un peu peur de lui, mais
cela importait peu. Santiago saurait quoi faire, et cela seul comptait. Il
termina son scotch et se plongea dans le Financial Times jusqu’à
l’atterrissage du Citation au Bourget, une demi-heure plus tard.


 


Debout à la terrasse de sa superbe suite du Ritz, Santiago
impressionnait par sa haute taille. Complet sombre. Cravate. Des cheveux encore
noirs malgré son âge. Un visage calme, impérieux, l’air d’un homme habitué à
n’en faire qu’à sa tête. Des yeux noirs toujours aux aguets.


Il se retourna lorsque le valet introduisit Pamer :


— Mon cher Francis, quelle joie de vous voir !


Il lui tendit la main.


— Une coupe de champagne : vous en avez besoin, je
le vois.


Son anglais était impeccable.


— Ça, vous pouvez le dire.


Pamer prit la coupe de cristal avec reconnaissance.


— Venez vous asseoir et racontez-moi vos ennuis.


Ils s’assirent de part et d’autre de la cheminée. Pamer
hésitait :


— Je ne sais pas par où commencer.


— Mais, par le début, évidemment.


Ce que fit Pamer.


Lorsqu’il eut fini, Santiago resta assis sans parler. Pamer
lui demanda :


— Qu’en pensez-vous ?


— Malencontreux, c’est le moins qu’on puisse dire.


— Je sais. Je veux dire : si cette affaire vient
au grand jour, Bormann sur l’île, ma mère, mon père.


— Oh ! Votre mère n’avait pas la moindre idée de
l’identité de Bormann. Votre père en revanche la connaissait, bien sûr.


— Comment ?


Pamer était stupéfait.


— Votre père, ce bon vieux Joseph, a été fasciste toute
sa vie, Francis, et mon père aussi, un grand ami du général Franco. De telles
gens étaient… comment dire ? en relations… Avant la guerre, votre père
avait de très solides liens avec l’Allemagne nazie, mais ils étaient nombreux
dans ce cas au sein de l’Establishment anglais. Et pourquoi pas ? Quelle
personne raisonnable aurait voulu voir une bande de communistes prendre le
pouvoir ? Regardez ce qu’ils ont fait de Cuba, mon pays !


— Vous saviez donc que mon père était en relations avec
Martin Bormann ?


— Naturellement. Mon propre père, dans le Cuba de
l’époque, était aussi impliqué. Laissez-moi vous expliquer, Francis. Le
Kameradenwerk, cette organisation mise en place pour s’occuper du mouvement en
cas de défaite en Europe, était, et est encore, un réseau mondial. Votre père
et le mien n’étaient que deux maillons de la chaîne.


— Je ne peux le croire.


— Francis, comment pensez-vous que votre père a pu
maintenir Hatherley Court ? Votre éducation à Eton, vos trois ans aux
Grenadiers Guards ? D’où venait l’argent ? Votre père n’avait même
plus son indemnité parlementaire après avoir perdu son siège…


— Au profit de ce salaud de Parti travailliste, dit
Pamer avec amertume.


— Évidemment. Mais, au fil des ans, il a pu, disons,
apporter son aide à certaines affaires. De même, lorsque ma propre famille a
quitté Cuba à cause de cette ordure de Castro, des fonds ont été mis à notre
disposition aux États-Unis. J’ai lancé la chaîne hôtelière puis je me suis
laissé aller à certaines formes de commerce illégales, et lucratives…


Pamer avait toujours soupçonné un trafic de drogue et son
sang se glaça dans ses veines :


— Je ne veux rien savoir à ce sujet.


— Et pourtant, vous aimez bien dépenser l’argent,
Francis. (Santiago sourit pour la première fois.) La mise en valeur de Samson
Cay nous convenait parfaitement. Une couverture merveilleuse, des distractions
pour les gens très riches et, derrière cette façade, la facilité de mener à
bien une certaine forme d’affaires.


— Et si quelqu’un se mettait à faire des investigations ?


— À quoi bon ? Samson Holdings, comme son nom
l’indique, est une société holding. C’est comme une poupée russe, Francis, une
société à l’intérieur d’une autre, et le nom de Pamer n’apparaît dans aucun
conseil d’administration. Et il faudrait vous lever de bon matin pour trouver
celui de Santiago.


— Mais, à l’origine, la famille de ma grand-mère en
était propriétaire.


— Les Herbert ? Il y a longtemps de cela, Francis.
Le nom de jeune fille de votre mère était Vail ; je reconnais que celui de
sa mère était Herbert, mais je doute qu’un lien serait établi. Vous avez mentionné
que Ferguson avait fait consulter les archives de Tortola. On lui a dit que
l’hôtel était resté inoccupé pendant la durée des hostilités. Votre mère n’est
arrivée avec vous qu’en avril 1945, seulement quatre ou cinq semaines avant la
fin de la guerre. De toute manière, c’est sans conséquence. J’enverrai
quelqu’un vérifier les archives de Tortola. S’il y a quelque chose dedans, nous
le supprimerons.


— Vous pouvez faire ça ? demanda Pamer sidéré.


— Je peux faire n’importe quoi, Francis. Maintenant,
donnez-moi l’adresse du contre-amiral Travers.


— Lord North Street.


— J’enverrai quelqu’un lui rendre visite, bien que je
doute beaucoup qu’il ait encore ce journal en sa possession. Ni sa traduction,
si je juge bien Ferguson.


— Il faudra que vos gens fassent attention, dit Pamer.
Nous ne voulons pas d’un scandale.


— C’est exactement ce que vous aurez si nous n’arrivons
pas les premiers dans cette histoire. J’enverrai aussi quelqu’un surveiller
cette jeune femme. Quel est donc son nom, déjà ?


— Jenny Grant.


— Je ferai vérifier les heures d’arrivée des vols.
C’est assez simple. Elle sera soit sur le vol de Porto Rico, soit sur celui
d’Antigua.


— Et alors ?


Santiago sourit :


— Eh bien ! espérons qu’elle sera capable de nous
dire quelque chose, n’est-ce pas ?


Pamer se sentit mal :


— Dites, Max, ils ne vont pas lui faire du mal ?


— Pauvre Francis, quel parfait mollusque vous
faites !


Santiago le poussa vers la porte et l’ouvrit :


— Attendez-moi au bar. J’ai quelques coups de téléphone
à donner, puis nous irons dîner.


 


Il y avait beaucoup de monde au piano-bar du Dorchester
lorsque Garth Travers y entra mais Ferguson ne s’y trouvait pas. Il fut aimablement
accueilli par l’un des serveurs car il faisait partie des habitués. Une table
lui fut dénichée dans un coin, il commanda un gin-tonic et commença à se détendre.
Ferguson le rejoignit un quart d’heure plus tard.


— On doit pouvoir faire mieux, dit le général qui fit
apporter deux coupes de champagne. J’adore cet endroit.


Il leva les yeux vers le plafond en miroirs.


— Tout à fait extraordinaire, et ce type au piano joue
le genre de musique que nous aimons.


— Une autre manière de dire que nous prenons de l’âge,
dit Travers. Tu es de bonne humeur. Quelque chose de neuf ?


— Oui, Lane s’est renseigné auprès de British Airways à
Gatwick. Elle est sur le vol 252 qui a quitté Antigua à 22 h 30,
heure locale, et arrivera à Gatwick à 9 h 05.


— Pauvre fille !


— Lui proposeras-tu de descendre chez toi ?


— Naturellement.


— C’est ce que je pensais, acquiesça Ferguson. Étant
donné les circonstances, je pense qu’il serait préférable que tu ailles
toi-même la chercher à l’aéroport. Mon chauffeur viendra te prendre avec la
Daimler à 7 h 30. Je sais que c’est tôt, mais tu connais la
circulation.


— Cela me convient parfaitement. Veux-tu que je te
l’amène directement ?


— Oh non ! laisse-la s’installer. Elle sera
fatiguée par son voyage, je la verrai plus tard.


Ferguson hésita :


— Il y a de fortes chances pour qu’elle veuille voir le
corps.


— Est-il toujours à la morgue ?


— Non, dans une entreprise de pompes funèbres que le
service utilise, Cox and Son, Cromwell Road. Si elle demande à y aller, sois
assez gentil pour l’y conduire.


Il fit alors signe au garçon d’apporter deux autres coupes
de champagne. Travers demanda :


— Et le sous-marin, le journal et tout le reste,
dois-je lui en parler ?


— Non, laisse-moi le faire.


Ferguson sourit :


— Finis ton champagne, je t’invite à dîner.


 


À Antigua, tandis qu’elle gravissait la passerelle pour se
rendre en première classe, Jenny Grant avait l’impression d’avancer au ralenti.
Habituée qu’elle était à repérer l’humeur de ses passagers, la souriante
hôtesse comprit tout de suite que Jenny n’allait pas bien. Elle la conduisit à
sa place et l’aida à s’installer.


— Voulez-vous boire quelque chose ? Champagne ?
Café ?


— À vrai dire, un cognac me ferait du bien. Un grand.


L’hôtesse revint avec le cognac, la mine soucieuse :


— Vous ne vous sentez pas bien ? Puis-je vous
aider ?


— Hélas non, répondit Jenny. Je viens de perdre le
meilleur ami que j’aie jamais eu dans un accident de la circulation, à Londres.
C’est pour ça que j’y vais.


Pleine de sympathie, l’hôtesse hocha la tête :


— Il n’y a personne à côté de vous et seulement six
passagers dans la cabine, vous ne serez donc pas dérangée.


Elle pressa l’épaule de Jenny :


— Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez
pas à me le demander.


— Je vais essayer de dormir.


— C’est probablement ce que vous avez de mieux à faire.


L’hôtesse s’en alla et Jenny s’adossa confortablement pour
boire son cognac tout en pensant à Henry, à sa gentillesse, au soutien qu’il
avait été pour elle. Il lui avait sauvé la vie, c’était la vérité, et,
bizarrement, pour une raison incompréhensible, elle avait beau essayer, elle ne
pouvait se rappeler clairement son visage. Des larmes lentes et amères se
mirent à couler.


 


La Daimler arriva juste avant 7 h 30. Travers
laissa un mot à sa gouvernante, Mrs. Mishra, une Indienne dont le mari
tenait un magasin d’alimentation dans les parages, pour lui expliquer la situation.
Puis il descendit en vitesse et gagna la limousine de Ferguson qui démarra.
Elle passa devant une camionnette de British Telecom arrêtée au coin de la rue.
La camionnette se mit en marche, roula le long de la rue et se gara derrière la
maison de Travers.


Un technicien des téléphones en salopette en sortit, une
boîte à outils à la main. Son nom, « Smith », était inscrit sur sa
poche de poitrine gauche. Il longea le sentier dallé conduisant à l’arrière de
la maison et la cour. Il monta les marches menant à la porte de la cuisine,
donna d’une main gantée un coup de poing dans la vitre et ouvrit de
l’intérieur. Quelques minutes plus tard, il ouvrit aussi la porte d’entrée et
un autre homme des Telecom sortit de la camionnette pour le rejoindre. Le nom
inscrit sur sa salopette était « Johnson ».


Une fois à l’intérieur, ils se mirent à visiter méthodiquement
le bureau de l’amiral, fouillant chaque tiroir, sortant les livres des
rayonnages, cherchant un coffre-fort qu’ils ne trouvèrent pas.


Finalement, Smith dit :


— Nous perdons notre temps ici. Va ouvrir la
fourgonnette.


Il débrancha la machine à traitement de texte de l’amiral et
alla la déposer à l’arrière du véhicule. Ils revinrent tous deux à la maison et
Johnson dit :


— Que faisons-nous maintenant ?


— Regarde s’il y a un téléviseur ou une vidéo dans la
salle de séjour, puis emporte cette machine à écrire.


Ce que fit Johnson. Lorsqu’il revint dans le bureau, Smith
revissait la tête du téléphone.


— Tu mets le téléphone sur écoute ?


— Pourquoi pas ? Nous pourrons peut-être apprendre
quelque chose d’utile.


— Est-ce malin ? Je veux dire que ces gens de
l’espionnage ne sont pas des idiots…


— Écoute-moi, il s’agit en fait d’un cambriolage
fortuit, répondit Smith. De toute manière, M. Santiago veut un résultat et
avec lui, crois-moi, on n’a pas intérêt à déconner. Maintenant, on s’en va.


 


Normalement, Mrs. Mishra n’arrivait pas avant 9 heures.
Mais la veille ayant été son jour de congé, il y avait du linge à laver et elle
avait décidé de commencer plus tôt. Tandis qu’elle tournait le coin de Lord
North Street pour s’avancer vers la maison, un manteau enfilé sur son sari à
cause de la fraîcheur matinale, elle vit les deux hommes sortir de chez
Travers.


Elle se précipita :


— Un problème ?


Ils se tournèrent vers elle. Smith répondit courtoisement :


— Pas que je sache. Qui êtes-vous ?


— Mrs. Mishra, la gouvernante.


— Il s’agissait d’un réglage sur l’un des appareils de
téléphone. Nous avons fait le nécessaire. Tout marche bien maintenant.


Ils entrèrent dans la camionnette, Johnson se mit au volant
et ils s’éloignèrent rapidement.


— C’est ennuyeux, remarqua Johnson.


— Non, ce n’est pas grave. Elle est indienne et pour
elle, nous sommes seulement deux visages de Blancs.


Smith alluma une cigarette et s’adossa, appréciant la vue
sur le fleuve lorsqu’ils débouchèrent sur Millbank.


 


Mrs. Mishra ne remarqua d’abord rien d’anormal car la
porte du bureau était à moitié fermée. Elle alla dans la cuisine, posa son sac
sur la table et vit la note laissée par l’amiral. Tout en lisant, elle sentit
un courant d’air, se retourna et découvrit la vitre brisée de la porte.


— Oh ! mon Dieu ! s’écria-t-elle avec
horreur.


Elle retourna rapidement dans le couloir et entra dans la
pièce de séjour où elle remarqua tout de suite l’absence du téléviseur et de la
vidéo. L’état du bureau confirma ses pires craintes et elle prit immédiatement
le téléphone pour appeler la police.


Travers reconnut Jenny Grant aussitôt qu’il la vit déboucher
dans le hall d’arrivée de Gatwick, poussant sa valise sur un caddie. Elle
portait un trois-quarts de tweed sur un chemisier blanc et un jean. Elle
paraissait fatiguée et tendue, avec de grands yeux cernés.


— Jenny ? Vous souvenez-vous de moi, Garth
Travers ?


— Bien sûr, amiral.


Elle tenta de sourire mais échoua lamentablement. Il posa
légèrement ses mains sur ses épaules.


— Vous paraissez épuisée, ma chère. Venez, sortons
d’ici. Ma voiture nous attend. Laissez-moi prendre votre valise.


Le chauffeur mit la valise dans le coffre de la Daimler et
Travers rejoignit Jenny à l’arrière. Tandis qu’ils démarraient il lui
proposa :


— Je compte bien que vous habiterez chez moi, si cela
vous convient ?


— Vous êtes très gentil. Voudriez-vous faire quelque
chose pour moi ? (Elle suppliait presque.) Me dire exactement ce qui s’est
passé ?


— D’après ce que les témoins ont dit à la police, il a
simplement regardé du mauvais côté et a traversé juste devant un autobus.


Il lui prit la main.


— Je sais que cela paraît stupide, mais ici la circulation
est à gauche.


— Quelle saloperie de façon de mourir ! (Une sorte
de colère perçait maintenant dans la voix de Jenny.) Je veux dire, voilà un
homme de soixante-trois ans qui tenait à plonger tous les jours, quelquefois
jusqu’à quarante mètres dans des conditions hasardeuses et il meurt d’une façon
idiote et banale.


— Je sais. La vie fait parfois de mauvaises plaisanteries.
Voulez-vous une cigarette ?


— Oui. J’ai arrêté de fumer il y a six mois, et puis je
m’y suis remise dans l’avion cette nuit.


Elle prit une cigarette dans le paquet qu’il lui tendait et
laissa Travers la lui allumer.


— Il y a une chose que je voudrais faire avant
n’importe quoi d’autre.


— Qu’est-ce ?


— Le voir, dit-elle simplement.


— C’est bien ce que je pensais. C’est là que nous
allons.


 


Pour une entreprise de pompes funèbres, celle-ci était
plutôt avenante. La salle d’attente était lambrissée et ornée de fleurs. Un
vieil homme en complet et cravate noirs entra :


— Que puis-je pour vous ?


— Monsieur Cox ? Je suis l’amiral Travers et voici
Miss Grant. Vous nous attendiez, je pense ?


— Bien sûr. (Sa voix était un murmure.) Si vous voulez
bien venir par ici.


Plusieurs pièces donnaient sur un couloir, les portes
coulissantes ouvertes laissant voir des cercueils sur des tréteaux, et partout
des fleurs au parfum entêtant. M. Cox les conduisit jusqu’à un cercueil
d’acajou tout simple.


— Comme je n’avais reçu aucune directive, j’ai fait
pour le mieux. Les ferrures sont de plastique doré, car je suppose que ce sera
une crémation.


Il fit glisser le couvercle du cercueil et écarta la gaze
posée sur le visage. Henry Baker reposait, très calme, les yeux fermés, le visage
pâle. Jenny toucha de la main le visage du mort, déplaçant ainsi la gaze.


Cox la remit soigneusement en place.


— Je ne ferais pas cela, mademoiselle.


Elle parut étonnée et Travers dit :


— On a dû faire une autopsie, ma chère, c’est la loi.
Il va y avoir une enquête du coroner après-demain.


Elle hocha la tête :


— Cela n’a pas d’importance. Il n’est plus là
maintenant. Pouvons-nous partir, s’il vous plaît ?


Une fois dans la voiture, il lui offrit une autre cigarette :


— Ça va ?


— Tout à fait.


Elle sourit soudain :


— C’était un type formidable, amiral, n’est-ce pas ce
que vous dites en Angleterre ? L’homme le meilleur et le plus gentil que
j’aie jamais connu.


Elle inspira profondément.


— Où allons-nous, maintenant ?


— Ma maison se trouve Lord North Street. Vous voudrez
probablement prendre un bain et vous reposer.


— Oui, j’aimerais bien.


Elle s’adossa et ferma les yeux.


Lord North Street, une surprise les attendait : une
voiture de police y stationnait. La porte d’entrée était ouverte et Travers
monta les marches quatre à quatre, Jenny derrière lui. En entrant dans le hall,
il vit immédiatement son bureau sens dessus dessous, puis, suivant le bruit des
voix, il arriva à la cuisine où il trouva Mrs. Mishra et une jeune
femme-agent.


— Oh ! Amiral ! s’écria Mrs. Mishra
lorsqu’il entra. Quelle terrible affaire ! Ils ont volé beaucoup de
choses : le téléviseur, votre traitement de texte et votre machine à
écrire. Le bureau est dans un vrai chaos, mais j’ai vu leurs noms sur leurs
salopettes.


— Amiral Travers ? demanda la femme-agent.
Cambriolage typique, je le crains. Ils sont entrés par cette porte.


Elle désigna la vitre brisée. Travers s’écria :


— Les salauds.


— Ils étaient dans une fourgonnette des Telecom, dit
Mrs. Mishra. Des techniciens du téléphone. Je les ai vus partir,
rendez-vous compte !


— En plein jour, c’est classique chez les cambrioleurs
de se faire passer pour des ouvriers quelconques.


— Je suppose qu’il n’y a pas grande chance de les
attraper ? demanda Travers.


— J’en doute. Pourrais-je avoir la liste de ce qui
manque ?


— Bien sûr, laissez-moi un moment.


Il se tourna vers Jenny :


— Je suis désolé. Mrs. Mishra,
voici Miss Grant. Elle va demeurer ici quelque temps. Dites à mon
chauffeur de monter sa valise et conduisez-la à sa chambre.


— Bien sûr, amiral.


Mrs. Mishra emmena Jenny tandis que Travers disait à la
femme-agent :


— Il est possible qu’il ne s’agisse pas d’un simple
cambriolage. Je donne un coup de téléphone et je reviens.


 


— Smith et Johnson, dit Ferguson. Elle est bien
bonne !


— Cela a l’air d’un cambriolage banal, monsieur, dit
Lane. Toutes les caractéristiques habituelles. Ils n’ont pris que les objets
susceptibles de se vendre immédiatement : téléviseur, vidéo, etc.


— Pas si banal que ça, me semble-t-il, pour des gens
ayant leur propre fourgonnette des Telecom.


— Probablement volée. Nous vérifierons.


— S’ils cherchaient quelque chose de plus important
qu’un téléviseur, c’est une chance que j’aie débarrassé Travers du journal et
de la disquette de traduction.


— Croyez-vous vraiment que ce puisse être le cas,
monsieur ?


— Tout ce que je sais, c’est que j’ai appris depuis
longtemps à ne pas croire aux coïncidences, Jack. Est-il fréquent que Garth
Travers s’en aille de chez lui à 7 h 30 du matin ? Ils doivent
l’avoir vu partir.


— Et vous pensez que ce cambriolage d’apparence banale
était seulement une couverture ?


— Peut-être.


— Mais comment connaîtraient-ils l’existence du
journal ?


— C’est bien là le point important.


Ferguson fronça les sourcils.


— J’ai une idée, Jack. Allez Lord North Street et
emmenez avec vous l’un de vos vieux copains du Service spécial, un spécialiste
de la pose de micros.


— Vous croyez vraiment… ?


— Je ne crois rien, Jack, j’envisage toutes les
éventualités. Maintenant, allez-y.


Lane sorti, Ferguson prit son téléphone, appela Lord North
Street et parla à Travers :


— Comment va ton invitée ?


— Bien. Elle supporte le choc remarquablement.


Ferguson consulta sa montre :


— Amène-la Cavendish Square vers midi et demi. Nous
pourrons ainsi mettre les choses au point. Mais ne lui parle de rien,
laisse-moi faire.


— Tu peux compter sur moi.


Travers raccrocha et se rendit dans la salle de séjour où
Jenny buvait un café près du feu.


— Je suis désolé de tout cela. Une sacrée façon de vous
recevoir.


— Ce n’est pas votre faute.


Il s’assit :


— Nous irons déjeuner rapidement dehors, puis
j’aimerais vous présenter un vieil ami, le général Charles Ferguson.


La jeune femme était trop astucieuse pour ne rien
soupçonner.


— Connaissait-il Henry ?


— Pas directement.


— Mais cette rencontre a un rapport avec Henry ?


Il tendit le bras et lui tapota la main :


— Chaque chose en son temps, ma chère. Faites-moi
confiance.


Santiago se trouvait encore dans sa suite du Ritz lorsque
l’homme qui se faisait appeler Smith téléphona de Londres :


— Rien, patron, certainement rien de ce que vous
attendiez.


— Cela ne me surprend guère, mais cela valait la peine
d’essayer. Un travail net et bien fait, j’espère ? demanda Santiago.


— Bien sûr, patron ; cela a l’air d’un cambriolage
quelconque. J’ai mis un micro sur le téléphone, pour le cas où vous voudriez
l’écouter.


— Vous avez fait quoi ? (Santiago fut pris d’une
rage froide.) Je vous ai dit que des gens de l’espionnage étaient impliqués
dans l’affaire. Du genre qui vérifie tout.


— Désolé, patron, je croyais bien faire.


— Tant pis, c’est trop tard maintenant. Laissez tomber
le reste et attendez de mes nouvelles.


Et Santiago raccrocha.


 


Dans la salle de séjour de Cavendish Square, Jenny s’assit
près du feu, en face de Ferguson. Travers resta debout près de la fenêtre.


— Vous savez, Miss Grant, qu’il doit y avoir une
enquête du coroner après-demain…


— Pourrai-je emmener le corps après ?


— Cela revient au plus proche parent.


Elle ouvrit son sac et en sortit un papier qu’elle déplia,
puis lui passa :


— Henry s’adonnait à la grande plongée depuis un an
environ.


— Un peu âgé pour ça, me semble-t-il, dit Ferguson.


— Oui, il a failli y passer un jour. L’air lui a fait
défaut à quinze mètres. Oh ! Il est arrivé à remonter normalement, mais il
s’est immédiatement rendu chez son homme de loi pour qu’il lui établisse une
procuration à mon nom.


Ferguson jeta un coup d’œil au document :


— Cela me semble légal. Je la ferai remettre au
coroner.


Il tendit la main vers l’extrémité du canapé et sortit le
porte-documents d’aluminium de Friemel :


— Avez-vous déjà vu ceci ?


Elle parut intriguée :


— Non.


— Ou ceci ?


Il ouvrit le porte-documents et y prit le journal.


— Non, jamais. (Elle fronça les sourcils.)
Qu’est-ce ?


— M. Baker vous avait-il dit pourquoi il venait à
Londres ? demanda Ferguson.


Elle le regarda, se tourna pour jeter un coup d’œil à
Travers, puis revint à Ferguson.


— Pourquoi pensez-vous qu’il soit venu ici, général ?


— Parce qu’il avait découvert l’épave d’un sous-marin
allemand au large de Saint John. Vous en avait-il parlé ?


Jenny Grant prit une longue inspiration :


— Oui, général, il m’en avait parlé : au cours
d’une plongée, il avait découvert un sous-marin et un porte-documents.


— Ce porte-documents, dit Ferguson, avec ce journal à
l’intérieur. Que vous a-t-il dit d’autre ?


— Voyons… c’était en allemand et il ne comprenait pas,
mais il avait reconnu le nom de Martin Bormann et…


Elle s’arrêta. Ferguson demanda doucement :


— Et… ?


— Et celui du duc de Windsor, dit-elle gauchement. Je
sais bien que cela paraît dingue mais…


— Pas dingue du tout, ma chère. Et où M. Baker
a-t-il trouvé ce U-Boat ?


— Je n’en ai aucune idée. Il ne me l’a pas indiqué.


Il y eut une pause et Ferguson lança un coup d’œil à
Travers. Il soupira :


— En êtes-vous absolument sûre, Miss Grant ?


— Bien évidemment, j’en suis sûre. Il ne voulait pas me
le dire sur l’instant. Cette découverte l’excitait beaucoup.


Elle s’arrêta et fronça les sourcils :


— Qu’essayez-vous de me faire comprendre, général ?
Que se passe-t-il ? Ceci a-t-il quelque chose à voir avec la mort d’Henry ?


— Non, non, pas du tout !


Son ton était apaisant et il fit un signe de tête à Travers.
L’amiral intervint :


— Jenny, la mort de ce pauvre vieil Henry a été
purement accidentelle. Nous avons beaucoup de témoins. Il s’est avancé sur la
chaussée au moment du passage d’un bus. Le conducteur était un cockney de
soixante ans, décoré de la Médaille militaire pour sa bravoure au cours de la
guerre de Corée. Seulement un accident, Jenny.


— Alors, vous n’avez aucune idée de l’endroit où se
trouve le U-Boat ? redemanda Ferguson.


— Est-ce important ?


— Ce pourrait l’être.


Elle haussa les épaules :


— Franchement, je n’en sais rien. Si vous voulez mon
avis, cela doit être assez loin.


— Assez loin ? Qu’entendez-vous par là ?


— La majorité des sites de plongée fréquentés par les
touristes depuis Saint-Thomas et Saint John sont à une distance raisonnable. Il
y a plein d’épaves dans les parages, mais qu’un sous-marin allemand n’ait pas
été découvert depuis la fin de la guerre défie le bon sens. Ce ne serait
possible que dans un endroit éloigné.


— Et vous n’avez aucune idée de cet emplacement ?


— Non, je ne suis guère plongeuse, hélas. Il faudrait
consulter un expert.


— En connaissez-vous ?


— Bien sûr, Bob Carney.


Ferguson prit son stylo et nota :


— Bob Carney. Qui est-ce ?


— Il a la concession des sports nautiques de Caneel
Bay. Il passe la majeure partie de son temps à enseigner la plongée aux
touristes, mais il est lui-même un célèbre plongeur. Il a travaillé dans les gisements
de pétrole du golfe du Mexique pour des opérations de sauvetage. Des articles
sur lui ont paru dans les magazines.


— Vraiment ? Alors c’est le meilleur plongeur des
îles Vierges ?


— De toutes les Caraïbes, général.


Ferguson jeta un coup d’œil à Travers et se leva :


— Très bien. Merci de votre coopération, Miss Grant. Je
sais que le moment n’est pas bien choisi pour une invitation mais peut-être accepterez-vous
de dîner ce soir avec l’amiral Travers et moi ?


Elle hésita.


— C’est très aimable de votre part.


— C’est avec plaisir. J’enverrai ma voiture vous
chercher à 19 h 30.


Il les reconduisit jusqu’à la porte d’entrée.


— Prenez soin de vous.


Il fit un signe de tête à l’amiral :


— Je t’appellerai, Garth.


 


Une demi-heure plus tard, il prenait une tasse de thé tout
en réfléchissant lorsque Lane arriva. L’inspecteur laissa tomber un micro de
métal noir sur la table basse :


— Vous aviez raison, monsieur. J’ai trouvé cette petite
saloperie dans le téléphone du bureau.


— Alors, dit Ferguson en le prenant, l’affaire se
complique.


— Écoutez, monsieur, qui était au courant ? La
fille, l’amiral, le Premier ministre, le sous-directeur des Services
d’espionnage, Sir Francis Pamer et vous.


Il s’arrêta.


— Vous oubliez de vous compter, Jack. (Ferguson
soupira.) Cela ressemble à une toile d’araignée. Il y a plein de liens de
communication entre tous les gens que vous venez de nommer. Dieu seul sait
combien.


— Alors, qu’allez-vous faire, monsieur ? Nous ne
savons même pas où ce foutu U-Boat se trouve. En plus, se greffent là-dessus
toutes sortes de choses peu nettes. Cambriolage, téléphone illégalement sur
écoute.


— Vous avez raison, Jack, les choses prennent une
dimension totalement nouvelle.


— Ce serait peut-être préférable de mettre l’espionnage
au courant.


— Ce n’est pas sûr. Cependant, lorsque vous retournerez
au bureau, téléphonez à Simon Carter et à Sir Francis pour leur dire que la
fille ne connaît pas l’emplacement.


— Et ensuite, monsieur ?


— Je ne sais pas. Il nous faudra envoyer quelqu’un
faire des recherches là-bas.


— Quelqu’un qui s’y connaît en plongée ?


— Oui. Mais s’il y a des manigances là-dessous, il
faudra surtout quelqu’un d’aussi truand que l’ennemi.


Ferguson s’arrêta :


— Non, quelqu’un de pire.


— Monsieur ?


Lane semblait ahuri. Ferguson se mit à rire doucement :


— Mon cher Jack, la vie n’est-elle pas surprenante
parfois ? J’ai passé un temps fou à faire coffrer quelqu’un que je
déteste, la porte est maintenant fermée à double tour sur lui et je découvre
qu’il est exactement la personne dont j’ai besoin à l’heure actuelle…


— Je ne comprends pas, monsieur.


— Vous allez comprendre, Jack. Avez-vous déjà été en
Yougoslavie ?


— Jamais, monsieur.


— Parfait, ce sera une bonne expérience. Nous partirons
à l’aube. Faites préparer le Learjet.


— Quelle destination ?


— Le terrain d’atterrissage du château de Kivo, Jack.
Dites-leur d’entrer en contact avec le haut commandement serbe. Je ne pense pas
qu’ils aient de problème.
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Dillon sommeillait sur son lit à Kivo lorsque le bruit d’un
avion tournant au-dessus du château l’éveilla. Il resta étendu à l’écouter,
conscient d’un changement dans le rythme du moteur qui indiquait un
atterrissage proche. Un jet, sûrement. Il alla jusqu’à sa fenêtre, jeta un coup
d’œil au-dehors à travers les barreaux. Il pleuvait fort mais par-dessus les
murs, il vit un Learjet émerger des nuages bas et s’approcher de la piste. Il
atterrit à la perfection puis se mit à rouler ; Dillon put constater qu’il
n’avait pas de cocarde. L’avion disparut. Dillon prit une cigarette en se demandant
de quoi il s’agissait.


Un ordre fut lancé et une salve de fusil crépita. Il
retourna à la fenêtre d’où il ne voyait que partiellement la cour. Un ou deux
soldats apparurent et des rires fusèrent ; vraisemblablement le général
avait vidé encore quelques cellules. Dillon s’interrogea sur le nombre de pauvres
bougres qui avaient fini devant le mur cette fois. De nouveaux rires éclatèrent,
puis un camion militaire passa dans son champ visuel et disparut.


— Cette fois-ci, tu es vraiment dans la merde, mon
vieux, murmura-t-il doucement. Une sacrée merde, même.


Il retourna sur son lit finir sa cigarette et réfléchir.


 


À Paris, Santiago était sur le point de partir déjeuner
lorsque le téléphone sonna dans sa suite. C’était Francis Pamer.


— J’ai essayé de vous joindre plus tôt, mais vous étiez
sorti.


— Les affaires, Francis. C’est la raison de ma présence
ici. Qu’avez-vous pour moi ?


— Carter a parlé à Ferguson ; la fille ne connaît
pas l’emplacement du U-Boat. Baker l’avait mise au courant de sa découverte,
mais sans lui dire où se trouve ce sacré machin.


— Ferguson la croit-il ?


— Apparemment. Du moins, c’est l’impression que Carter
a eue.


— Que va faire Ferguson maintenant ?


— Je ne sais pas. Il a seulement dit à Carter qu’il le
tiendrait au courant.


— Et la fille ? Où habite-t-elle ? demanda
Santiago.


— Chez l’amiral Travers, Lord North
Street. L’enquête du coroner a lieu demain. Celle-ci terminée, Ferguson
est d’accord pour qu’elle récupère le corps.


— Je vois.


— Qu’en pensez-vous, Max ?


— À propos de la fille ? Je ne sais pas. Peut-être
dit-elle la vérité ? D’un autre côté, elle peut mentir et il n’y a qu’un
moyen de le savoir.


— Comment ça ?


— En le lui demandant, Francis. De la manière
appropriée, bien sûr. Un peu de persuasion, par la douceur ou autrement, cela
opère des merveilles.


— Pour l’amour du ciel, Max…, commença Pamer.


Santiago le coupa :


— Faites le nécessaire et tenez-moi au courant des
projets de Ferguson. Je donnerai l’ordre qu’on s’occupe de la fille. Je
comptais retourner à Porto Rico demain, mais je resterai un jour ou deux de
plus ici. Dans le même temps, je parlerai à mes gens à San Juan et leur dirai
de préparer la Maria Blanco à prendre la mer. Dès que nous serons
certains que Ferguson va tenter une opération aux îles Vierges, je ferai voile
pour Samson Cay que j’utiliserai comme base.


— Seigneur, Max, dit Pamer, j’ai la tête à l’envers
avec cette histoire. Si elle vient au grand jour, je suis fini.


— Mais elle n’y viendra pas, Francis, j’y veillerai.
J’ai toujours pensé vous voir au cabinet. C’est très utile d’avoir un ami au
cabinet britannique. Je n’ai aucune intention que cela échoue, alors ne vous
inquiétez pas.


Santiago raccrocha, réfléchit un moment, puis reprit
l’appareil et appela San Juan.


 


La tête posée sur son oreiller, Dillon lisait lorsque la clé
grinça dans la serrure. La porte s’ouvrit et le commandant Branko entra :


— Ah ! Vous voilà, dit-il.


Dillon ne se donna pas la peine de se lever :


— Et où pourrais-je bien être ?


— Vous êtes bien amer. Après tout, vous êtes toujours
des nôtres. Cela mérite une certaine gratitude, il me semble.


— Que voulez-vous ? demanda Dillon.


— Je vous ai amené quelqu’un. Pas vraiment un ami, mais
à votre place j’écouterais ce qu’il a à me dire.


Il s’écarta. Dillon pivota pour poser les pieds par terre et
il commençait à se lever lorsque Ferguson pénétra dans la pièce, suivi de Jack
Lane.


— Sainte Mère de Dieu ! s’exclama Dillon.


Branko sortit et ferma la porte derrière lui.


— Pas possible, Dillon, vous voici dans la merde
jusqu’au cou, il me semble.


De son chapeau, Ferguson épousseta la seule chaise et
s’assit.


— Nous ne nous sommes jamais rencontrés, mais vous
savez qui je suis, on dirait ?


— Ce sacré général Charles Ferguson. Chef du
Groupe 4.


— Et voici l’inspecteur Jack Lane, mon adjoint, détaché
de la Branche spéciale de Scotland Yard. C’est dire qu’il ne vous aime pas.


Le visage de Lane était de pierre. Il s’adossa au mur et
croisa les bras.


— Regardez-le, Jack, dit Ferguson. Le grand Sean
Dillon, soldat de l’IRA en son temps, maître assassin, plus fort que Carlos le
Chacal, à ce que disent certains.


— Je le regarde, monsieur, et tout ce que je vois c’est
un tueur.


— Ah ! mais celui-ci est spécial, Jack, l’homme
aux mille visages. Il aurait pu être un autre Laurence Olivier s’il ne s’était
pas adonné aux armes. Il peut se transformer devant vos yeux. Notez qu’il avait
bien combiné son projet d’attentat contre le Premier ministre et le cabinet de
guerre au 10 Downing Street pendant la guerre du Golfe, personne ne le
sait mieux que vous, Jack. Vous nous avez fait passer de sales moments, Dillon.


— Un plaisir.


— Mais vous êtes derrière des murs maintenant, dit
Lane.


Ferguson hocha la tête :


— Vingt ans, Jack, vingt ans sans qu’on lui ait jamais
mis la main au collet… Et pour finir où ?


Il regarda tout autour de la cellule :


— Vous deviez avoir perdu la tête, Dillon. Des
médicaments pour les malades et les mourants ? Vous ?


— Nous avons tous nos mauvais jours.


— Des missiles Stinger aussi, vous n’aviez même pas
vérifié convenablement ce que vous transportiez. Vous baissez, mon vieux.


— Très bien. Le cirque est fini, lui dit Dillon. Que
voulez-vous ?


Ferguson se leva et alla jusqu’à la fenêtre :


— Ils ont fusillé des Croates dans la cour. Nous les
avons entendus en venant de la piste d’atterrissage. Ils emportaient les corps
dans un camion au moment où nous sommes arrivés. Ce sera votre tour un de ces
quatre matins, Dillon. À moins que vous ne vous montriez raisonnable.


Dillon prit une cigarette dans l’un des paquets de Rothman
et l’alluma de son Zippo :


— Voulez-vous dire que j’ai un choix ?
demanda-t-il calmement.


— On peut dire ça.


Ferguson se rassit.


— Vous êtes un bon tireur, Dillon, vous pilotez, parlez
un certain nombre de langues, mais ce qui m’intéresse pour l’instant, c’est la
tâche accomplie sous l’eau pour les Israéliens. C’est bien vous, n’est-ce pas,
qui avez fait sauter ces bateaux de l’OLP au large de Beyrouth ?


— Est-ce que je sais ?


Dillon faisait très irlandais.


— Pour l’amour du ciel, monsieur, laissons pourrir ici
ce salaud, dit Lane.


— Allons, mon vieux, ne faites pas l’idiot. Était-ce vous,
oui ou non ? demanda Ferguson.


— Comme toujours, répondit Dillon.


— Bon. Maintenant, voici la situation. J’ai un travail
qui nécessite un homme possédant des talents particuliers.


— Un truand, il veut dire, s’interposa Lane.


Ferguson l’ignora.


— Je n’ai pas encore tous les éléments, mais il faudra
peut-être un homme susceptible de se débrouiller seul si les choses vont mal.
Ce dont je suis certain, c’est qu’au bon moment il devra avoir des capacités
exceptionnelles de plongeur.


— Et où les choses se passeront-elles ?


— Dans les îles Vierges américaines. Ce sera
l’« opération Virgin ».


Ferguson se leva.


— Je vous laisse le choix, Dillon. Vous pouvez rester
ici et être fusillé ; ou vous pouvez retourner à Londres avec l’inspecteur
et moi dans le Learjet qui nous attend sur la piste.


— Et qu’en dira le commandant Branko ?


— Pas de problème de son côté. C’est un gentil garçon.
Sa mère vit à Hampstead. Il en a assez de ce gâchis yougoslave, et qui l’en
blâmerait ? Je vais lui obtenir le statut de réfugié politique en
Angleterre.


— Existe-t-il quelque chose que vous ne puissiez
faire ? demanda Dillon.


— Rien que je voie pour l’instant.


Dillon hésita :


— Je suis recherché par la police au Royaume-Uni, vous
savez.


— Votre ardoise est effacée, je vous en donne ma
parole. Cela écœure l’inspecteur Lane, mais c’est ainsi. Cela signifie aussi
que vous devrez faire exactement ce qu’on vous dira.


— Naturellement.


Dillon décrocha sa veste de pilote et l’enfila.


— À vos ordres.


— Je pensais bien que vous seriez raisonnable.
Maintenant, quittons cet endroit infect.


Et Ferguson frappa contre la porte avec sa canne de Malacca.


 


Dillon termina le journal et le referma. Lane sommeillait,
la tête sur un coussin, et l’Irlandais passa le document à Ferguson, assis de
l’autre côté du couloir, face à lui.


— Très intéressant, fit Dillon.


— C’est tout ce que vous avez à dire ?


L’Irlandais tendit la main vers le petit bar où il trouva
une mini-bouteille de scotch, la versa dans un verre en plastique et ajouta de
l’eau.


— Que comptiez-vous que je vous dise ? Très bien,
la mort de Henry Baker est regrettable, mais il est mort heureux, bon
sang ! Découvrir ce U-180 doit être la plus grande chose qui lui soit
arrivée.


— C’est votre avis ?


— Général, tous les plongeurs rêvent de trouver une épave
inconnue, de préférence pleine de doublons espagnols, mais l’épave seule, c’est
déjà pas mal.


— Vraiment ?


— On voit que vous n’avez jamais plongé. (Dillon se mit
à rire.) Une sotte question. C’est un autre monde là-dessous, on y éprouve une
sensation spéciale qui ne ressemble à rien.


Il but quelques gorgées de whisky.


— Cette femme dont vous m’avez parlé, cette Jenny
Grant, prétend qu’elle ne peut nous indiquer où se trouve le sous-marin ?


— Exact.


— La croyez-vous ?


Ferguson soupira :


— Hélas oui ! Normalement, je ne crois personne,
mais elle a quelque chose de spécial, de très spécial même.


— À un certain âge tomber amoureux d’un joli minois est
toujours une erreur, dit Dillon.


— Ne faites pas l’idiot, répliqua sèchement le général.
C’est une gentille fille qui a quelque chose de spécial, c’est tout ce que je
veux dire. D’ailleurs, vous en jugerez par vous-même. Nous dînons ce soir avec
elle et Garth Travers.


— Très bien, acquiesça Dillon. Mais si elle ne sait pas
où se trouve le machin, qu’attendez-vous de moi ?


— Que vous alliez aux îles Vierges et que vous le
trouviez, voilà ce que j’attends de vous, Dillon. Ce n’est pas très pénible, je
vous assure. J’ai visité Saint John il y a quelques années : joli endroit.


— Des vacances ?


— Vous ne serez pas en vacances, mais prétendrez
l’être. Il faudra mériter votre séjour.


— Général (Dillon prit un ton patient), la mer est
sacrément vaste. Avez-vous une quelconque idée de la difficulté à localiser un
bateau échoué ? Même dans les Caraïbes, avec une bonne visibilité, vous pouvez
le manquer à cent mètres.


— Vous trouverez un moyen, Dillon, vous en trouvez
toujours. N’est-ce pas votre spécialité ?


— Jésus ! Mais vous avez une confiance en moi
absolument touchante. Très bien, parlons peu mais parlons bien. La mort de
Baker ? Êtes-vous sûr qu’il s’agissait d’un accident ?


— Hors de doute. Il y avait des témoins. Il a simplement
regardé du mauvais côté et s’est avancé sur le trajet du bus. J’ajouterai que
le conducteur est au-delà de tout soupçon.


— Parfait. Et le cambriolage de la maison de l’amiral
Travers, et le micro dans le téléphone ?


Ferguson hocha la tête :


— Ça, ça sent mauvais. Tous les signes d’un cambriolage
banal, mais le micro indique le contraire.


— Qui cela peut-il bien être ?


— Dieu seul le sait, Dillon. Mais mon instinct me dit
que la personne qui est là-dessous ne prépare rien de bon.


— Mais quoi ? Tout est là.


— À vous de trouver la réponse.


— Alors, quand voulez-vous que je parte pour les îles
Vierges ?


— Je ne sais pas exactement. Dans deux ou trois jours,
nous verrons.


Ferguson cala un coussin derrière sa tête.


— Et où habiterai-je pendant que je traînerai mes
savates à Londres ?


— Je vais organiser votre séjour chez l’amiral Travers,
Lord North Street. Vous pourrez commencer à gagner votre croûte en veillant sur
la fille. Maintenant, soyez gentil et taisez-vous, j’ai besoin de faire un
petit somme.


Il croisa les bras et ferma les yeux. Dillon termina son
scotch et s’adossa pour réfléchir.


Ferguson murmura :


— Oh ! Dillon, quelque chose encore.


— Quoi donc ?


— Le docteur Wegner et ce jeune idiot de Klaus Schmidt,
les gens avec lesquels vous avez traité à Fehring, étaient des amateurs bien intentionnés ;
mais l’homme rencontré à Vienne et qui vous a mis en rapport avec eux, celui-ci
agissait pour moi. Je lui ai demandé de vous contacter puis de se mettre en
rapport avec quelqu’un qui vous trahirait auprès des Serbes.


— Incroyable mais vrai, général, mais je m’étais posé
la question. J’imagine que les missiles Stinger étaient votre idée ?


— Je voulais vous voir derrière des barreaux. Si je ne
pouvais vous avoir d’une manière…


Il haussa les épaules.


— Notre affaire actuelle n’a rien à voir avec ceci.
C’est heureux pour vous qu’elle soit survenue.


— Sans cela, vous m’auriez laissé pourrir ?


— Peut-être pas. Ils vous auraient fusillé tôt ou tard.


— Au fond, cela n’a plus aucune importance maintenant.


Dillon ferma les yeux et se laissa aller lui aussi au
sommeil.


 


Lord North Street, juste avant 18 heures. Il pleuvait
toujours. Assis à la table de la cuisine, Dillon regardait Jenny Grant préparer
le thé. Il venait de lui être présenté et Ferguson et Travers l’avaient laissé
seul avec elle pour aller s’enfermer dans le bureau.


Elle se tourna vers lui et sourit :


— Désirez-vous des toasts ou autre chose ?


— Pas vraiment. Cela vous dérangerait-il que je
fume ?


— Pas du tout.


Elle tripota la théière et les tasses.


— Vous êtes irlandais, mais vous avez quelque chose de
différent.


— Irlande du Nord. Ce que l’on appelle l’Ulster et les
Six Comtés.


— Le pays de l’IRA ?


— Exact, répondit-il calmement.


Elle servit le thé.


— Que faites-vous ici au juste, monsieur Dillon ?
Ai-je raison de penser que le général veut que vous assuriez discrètement ma
protection ?


— Qu’est-ce qui peut bien vous faire croire ça ?


Jenny s’assit en face de lui et but une gorgée de thé :


— Parce que vous êtes du genre à le faire.


— Mais comment connaissez-vous cette catégorie
d’hommes, Miss Grant ?


— Appelez-moi Jenny. J’ai connu toutes sortes d’hommes,
vous savez, et pas toujours des meilleurs.


Pendant quelques minutes, elle se mit à broyer du noir.


— Mais Henry m’a délivrée de tout ceci.


Elle leva des yeux brillants de larmes :


— Et maintenant, il est parti.


— Une autre tasse de thé ?


Il s’empara de la théière.


— Et que faites-vous à Saint John ?


Elle prit une longue inspiration et fit un grand
effort :


— J’ai un café-bar, le Jenny’s Place. Il faudra venir
me rendre visite un jour.


— Vous ne savez pas ?


Dillon sourit.


— J’ai grande envie de vous prendre au mot.


Et il but encore un peu de thé.


 


Dans le bureau, Travers était consterné.


— Bon sang, Charles, l’IRA ? Je suis profondément
choqué.


— C’est possible, Garth, mais j’ai besoin de ce petit
salaud. Je suis furieux de devoir l’admettre, mais il est très, très bon. Une
fois que j’aurai mis les choses au point, j’ai l’intention de l’envoyer à Saint
John. En attendant, il peut rester ici et servir de garde du corps, juste pour
le cas où quelque chose de malencontreux surviendrait.


— Très bien, répondit Travers à contrecœur.


— Si la fille pose des questions, Dillon doit dire
qu’il est un plongeur venu pour s’occuper de cette histoire.


— Penses-tu qu’elle le croira ? Elle semble plutôt
astucieuse.


— Pourquoi pas ? Après tout, entre autres choses,
il est bien plongeur.


Ferguson se leva.


— Au fait, un homme de mon service est venu changer le
micro de ton appareil et t’a remis un téléphone portable.


— C’est exact.


Ferguson en tête, ils se rendirent à la cuisine où Jenny et
Dillon étaient toujours assis à la table. Ferguson leur dit :


— Eh bien, vous deux, je m’en vais. Nous nous
retrouverons à 20 heures pour dîner. River Room, au Savoy.


Il se tourna vers Dillon :


— Cela vous convient ?


— C’est un endroit où il faut veste et cravate, et je
ne possède que ce que j’ai sur moi.


— D’accord, Dillon, vous irez faire des courses demain,
répondit Ferguson d’un ton las.


Il se tourna vers Travers :


— Tu n’es pas plus grand que lui, Garth. Tu lui
trouveras bien un blazer. À ce soir.


La porte d’entrée claqua derrière lui et Dillon
sourit :


— Toujours pressé, celui-là.


Travers dit sans enthousiasme :


— Venez avec moi, je vais vous montrer où vous allez
coucher et vous trouver quelque chose à mettre.


Il sortit le premier. Dillon fit un clin d’œil à Jenny et le
suivit.


 


À peu de distance de là, le faux technicien du téléphone qui
se faisait appeler Smith tourna dans une impasse où était garée une vieille
fourgonnette et frappa à la porte arrière. Johnson ouvrit et Smith entra. Il y
avait là de quoi enregistrer et un récepteur.


— Du nouveau ? demanda Smith.


— Rien de toute la journée. La gouvernante a commandé
de la nourriture, elle a appelé le réparateur de machines à laver. L’amiral a
téléphoné à la London Library pour qu’on lui fasse venir un livre et au Club
Army and Navy à propos d’une réunion le mois prochain. Plutôt barbant dans
l’ensemble. Et toi ?


— Je surveillais la maison depuis un moment et j’ai vu
Ferguson apparaître.


— En es-tu sûr ?


— Oh oui ! absolument. Les photos du dossier
fourni par M. Santiago sont très bonnes. Il était accompagné d’un type.


— Une idée de son identité ?


— Aucune. Petit, très blond, veste de pilote en cuir
noir. Il est resté et Ferguson est parti.


— Que faisons-nous maintenant ?


— Laissons le magnétophone en route. Je viendrai
écouter demain matin s’il y a eu des messages intéressants. Je surveillerai la
maison pendant que tu te reposes. S’ils sortent, je les suivrai et te téléphonerai
de la voiture.


— OK, dit Johnson. Je te revaudrai ça.


Ils sortirent de la fourgonnette qu’ils verrouillèrent et
chacun partit de son côté.


 


Ferguson n’était pas arrivé lorsque l’amiral, Dillon et
Jenny entrèrent dans la River Room du Savoy. Cependant, la table avait été
retenue et le maître d’hôtel les y conduisit.


— On pourrait toujours boire quelque chose, dit
Travers.


Dillon se tourna vers le sommelier :


— Une bouteille de Krug. (Il sourit aimablement à
Travers.) C’est mon préféré.


— Ah ! vraiment ?


Le ton de l’amiral était très sec.


— Oui.


Dillon offrit une cigarette à Jenny. Elle portait une blouse
blanche très simple et une jupe noire.


— Vous êtes plutôt bien.


La voix de Dillon avait changé. Maintenant, il ressemblait à
un parfait gentleman anglais parlant avec l’accent d’un collège privé.


— Pouvez-vous rester le même pendant cinq minutes de
suite ? demanda-t-elle.


— Comme ce serait ennuyeux ! Allons danser.


Il lui prit la main et la conduisit sur la piste de danse.


— Vous savez, vous n’êtes pas trop mal vous-même,
dit-elle.


— Le blazer va bien, mais la cravate de la Marine est
un peu incongrue.


— Ah ! je vois, vous n’aimez pas les institutions.


— Ce n’est pas entièrement vrai. La première fois que
je suis venu à la River Room, je faisais partie d’une célèbre institution, la
Royal Academy of Dramatic Art.


— Vous vous moquez de moi ?


— Non. J’y ai étudié un an et on m’a offert un poste au
Théâtre national. Je jouais le rôle de Lyngstrand dans La Dame de la mer, d’Ibsen.
Celui qui crache ses poumons tout au long de la pièce.


— Et ensuite ?


— Des problèmes familiaux. J’ai dû rentrer en Irlande.


— Quel dommage ! Qu’avez-vous fait récemment ?


Pour une fois, il dit la vérité :


— J’ai livré des médicaments par avion en Yougoslavie.


— Oh ! vous êtes pilote ?


— Cela m’arrive. J’ai fait beaucoup de métiers.
Boucher, boulanger, fabricant de bougies. Plongeur sous-marin.


— Plongeur ?


Elle manifesta de la surprise :


— Vraiment ? Vous ne me faites pas marcher ?


— Non, pourquoi le ferais-je ?


Elle s’écarta un peu tandis qu’ils évoluaient sur la piste
de danse.


— Vous savez, il me vient une idée bizarre à votre
sujet.


— Laquelle ?


— Cela peut paraître dingue, mais si l’on me demandait
de deviner ce que vous faites, je dirais, pour une raison totalement illogique,
que vous êtes un soldat.


Dillon sourit un peu de travers :


— Qu’est-ce qui m’a trahi ?


— J’ai raison alors ? (Elle était enchantée
d’elle-même.) Donc, vous avez été soldat ?


— On peut dire ça.


La musique s’arrêta, il la ramena à leur table et
s’excusa :


— Je vais voir ce qu’ils ont comme cigarettes au bar.


Tandis qu’il s’éloignait, l’amiral lui glissa :


— Écoutez-moi, ma chère, ne vous intéressez pas trop à
lui, ce n’est pas votre genre.


— Ne faites pas votre vieux snob, amiral.


Elle alluma une cigarette.


— Il me paraît tout à fait sympathique. Il vient de
transporter des médicaments par avion en Yougoslavie, et il était militaire.


Travers renifla fortement et alla droit au but :


— Soldat de cette saloperie d’IRA, oui.


Elle fronça les sourcils :


— Vous ne parlez pas sérieusement.


— Un type ignoble. Pire que Carlos. On le recherche
partout depuis des années. La seule raison de sa présence ici est que Charles a
conclu un pacte avec lui. Il va nous aider à trouver le sous-marin à Saint
John. Apparemment, ce sacré type sait plonger.


— Je n’arrive pas à le croire.


Au moment où Dillon quittait le bar, il rencontra Ferguson
qui arrivait et ils gagnèrent la table ensemble.


— Vous semblez aller mieux, ma chère, dit Ferguson à
Jenny. Au fait, l’enquête du coroner aura lieu demain à 10 h 30. Vous
n’avez pas besoin d’y aller puisque Garth a identifié officiellement le corps.


— Mais je préfère être là.


— Comme vous voulez.


— À quand pouvons-nous fixer l’incinération ?


— Tel est votre souhait ?


— Une incinération, oui, répondit-elle calmement. Je ne
désire aucun service religieux, Henry était athée.


— Vraiment ? (Ferguson haussa les épaules.) Si
cela vous plaît d’utiliser nos services, ils peuvent s’en occuper pratiquement
tout de suite.


— Demain après-midi ?


— Je suppose.


— Bien. Je vous serais reconnaissante de faire le
nécessaire. Si vous voulez commander le repas, j’aimerais commencer par du caviar,
puis un steak à point, accompagné d’une salade.


— Vous voulez ça tout de suite ?


— Cela s’appelle fêter la vie.


Elle tendit la main vers Dillon :


— Et j’aimerais danser encore. (Elle sourit.) Ce n’est
pas si souvent que j’ai l’occasion d’un fox-trot avec un tireur de l’IRA.


 


Il n’y avait guère plus de cinq ou six personnes le
lendemain matin dans la petite chambre lambrissée de chêne du tribunal de
Westminster. Jenny s’assit avec Sir Francis et Ferguson ; vêtu de sa veste
de pilote, Dillon resta derrière, près de l’appariteur. Un des assistants, assis
au premier rang, s’approcha du banc du tribunal et reçut du greffier une sorte
d’autorisation. Au moment où il sortait, Smith et Johnson entrèrent dans le
tribunal et s’assirent sur une banquette du côté opposé à Dillon. En veste et
cravate, tous deux avaient l’air respectable ; mais un regard suffit à
Dillon. Vingt années entières passées dans l’illégalité lui avaient donné un
instinct spécial pour repérer ce genre d’individus.


Le greffier ouvrit la séance :


— Levez-vous pour le coroner de Sa Majesté.


Le coroner, déjà âgé, les cheveux très blancs, était vêtu
d’un complet gris. Jenny fut étonnée : elle s’attendait à une robe de
magistrat. Il ouvrit le dossier posé devant lui :


— Ce cas est inhabituel. J’ai pris note des faits
consignés dans ce dossier et ai décidé en conséquence que la présence d’un jury
n’était pas nécessaire. Le général Charles Ferguson est-il présent ?


Ferguson se leva :


— Oui, monsieur.


— Je vois que vous avez rempli un formulaire D pour
le compte du ministère de la Défense à propos de cette affaire. Ce tribunal
accepte les raisons qui vous ont motivé en vue de la Sécurité nationale.
J’accepte ce document et le consignerai dans le procès-verbal. Je tiens aussi à
signaler à tout membre de la presse éventuellement présent ici que divulguer
des détails sur une affaire protégée par une note D est un délit passible
d’une peine d’emprisonnement.


— Merci, monsieur.


Ferguson s’assit.


— Attendu que les dépositions des témoins recueillies
par la police sur cette malheureuse affaire semblent parfaitement loyales et
justes, j’ai seulement besoin d’une identification officielle du défunt pour
pouvoir clore ce procès-verbal.


Le greffier fit un signe à Travers qui se leva et s’approcha
de la barre des témoins. Le coroner jeta un coup d’œil à son dossier :


— Vous êtes le contre-amiral Garth Travers ?


— Oui, monsieur.


— Quel est votre lien avec le défunt ?


— C’était un ami intime avec lequel j’ai passé de
nombreuses vacances à Saint John, dans les îles Vierges américaines. Il a
habité chez moi Lord North Street.


— Et vous avez procédé à l’identification officielle.


Le coroner hocha la tête.


— Miss Jennifer Grant est-elle présente ?


Elle se leva gauchement.


— J’ai une procuration en votre nom ici. Vous demandez
le corps ?


— Je le demande, monsieur.


— Le Tribunal en décide donc ainsi. Le greffier vous
donnera l’autorisation nécessaire. Toutes les condoléances du tribunal, Miss
Grant.


— Merci.


Comme elle s’asseyait, le greffier dit de nouveau :


— Levez-vous pour le coroner de Sa Majesté.


Ce que tous firent, et le coroner sortit. Travers se tourna
vers Jenny :


— Tout va bien, ma chère ?


— Parfait.


Mais son visage était très pâle.


— Allons-nous-en, dit Travers. Charles va chercher
l’autorisation, il nous rattrapera.


Ils dépassèrent Dillon et partirent. Smith et Johnson se
levèrent et sortirent en même temps que d’autres personnes tandis que Ferguson
en terminait avec le greffier.


Dehors, il faisait soleil. Pourtant Jenny frissonna
légèrement et remonta son col :


— J’ai froid.


— Une boisson chaude vous fera du bien.


Travers paraissait préoccupé.


Dillon se tenait sur la marche du haut lorsque Ferguson le
rejoignit. Smith et Johnson s’étaient arrêtés à une petite distance, près de
l’arrêt de l’autobus. Smith sortit une cigarette que Johnson, lui alluma.


Dillon demanda à Ferguson :


— Connaissez-vous ces deux-là ?


— Pourquoi ? Le devrais-je ? répondit le général.


À ce moment, un bus s’arrêta ; Smith, Johnson et deux
autres personnes montèrent et le bus s’en alla.


— Général, j’ai survécu toutes ces années en faisant
confiance à mon instinct, et celui-ci me dit que nous avons là une paire de
truands. D’abord, que faisaient-ils à l’enquête ?


— Peut-être avez-vous raison, Dillon. D’un autre côté,
de nombreuses personnes considèrent les débats au tribunal comme une sorte de distraction
gratuite.


— Est-ce bien le cas ?


La Daimler monta sur le trottoir au bas des marches, Jack
Lane en sortit et les rejoignit :


— Tout s’est bien passé, monsieur ?


— Oui, Jack.


Ferguson lui tendit l’autorisation du tribunal.


— Donnez ceci au vieux Cox. Dites-lui que
l’incinération doit être fixée à cet après-midi.


Il jeta un coup d’œil à Jenny :


— 15 heures, cela vous conviendrait-il ?


Elle acquiesça, encore plus pâle :


— Pas de problème.


Ferguson se tourna vers Lane :


— Vous avez entendu ? Au fait, il y avait deux
hommes au tribunal sur lesquels Dillon fait des réserves.


— Comment s’est-il fait une opinion ? demanda
Lane, ignorant l’Irlandais. Portaient-ils des bérets noirs ?


— Jésus ! dit Dillon. Écoutez cet homme, quel
esprit !


Lane se renfrogna, sortit une enveloppe de sa poche et la
tendit à Ferguson :


— Voici ce que vous avez demandé, monsieur.


— Donnez-la-lui, alors.


Lane mit l’enveloppe dans la main de Dillon :


— Sacrément plus que vous ne méritez.


— Qu’y a-t-il là-dedans ?


Dillon commença à décacheter l’enveloppe.


— Vous avez besoin de vêtements, dit Ferguson. Il y a
là une carte de crédit et mille livres.


Dillon sortit un petit carton de plastique d’une couleur
plutôt jolie. Une carte American Express platine à son nom :


— Doux Joseph et Marie, n’est-ce pas un peu fort, même
pour vous, général ?


— Que cela ne vous monte pas à la tête. Cela fait
partie d’une nouvelle personnalité que je vous crée. Vous serez avisé en temps
utile.


— Bon. Alors, je pars et m’en vais dépenser.


— Et n’oubliez pas deux valises, Dillon, recommanda
Ferguson. Vous en aurez besoin. Des vêtements légers, il fait chaud là-bas à
cette époque. Et si cela ne vous dérange pas, tâchez d’avoir l’air d’un
gentleman.


— Attendez-moi ! cria Jenny.


Elle se tourna vers les deux autres hommes.


— Je vais avec Dillon. Je n’ai rien d’autre à faire et
cela m’aidera à tuer le temps. Je vous retrouverai à la maison, amiral.


Elle descendit les marches et se hâta de rejoindre l’Irlandais.


— Qu’en penses-tu ? demanda Travers.


— Oh ! cette fille a du fond, elle s’en sortira.
Maintenant, allons-y.


Et Ferguson se dirigea vers la voiture.


 


Tandis que la Daimler longeait Whitehall en direction du
ministère de la Défense, le téléphone de voiture sonna. Assis sur le
strapontin, le dos au chauffeur, Lane répondit, puis leva les yeux vers
Ferguson, sa main couvrant le récepteur.


— Le sous-directeur, mon général. Il aimerait être mis
au courant de ce qui se passe. Il demande si vous pourriez le rencontrer, ainsi
que Sir Francis, au Parlement. Au salon de thé de la terrasse.


— L’incinération a lieu à 15 heures, dit Ferguson.


— Tu n’as pas besoin d’y être, s’interposa Travers, je
m’en occuperai.


— Mais j’aimerais y assister, ce serait convenable. La
fille a besoin de notre réconfort.


Il s’adressa à Lane :


— 16 h 30 à 17 heures, c’est tout ce que
je peux faire.


Lane confirma le rendez-vous et Travers dit :


— C’est tout à fait correct de ta part, Charles.


— Moi, correct ? (Ferguson eut un air vraiment
malicieux.) J’emmènerai Dillon et le présenterai. Imagine : Sean Dillon,
le Carlos de notre époque, sur la terrasse du Parlement. Je me réjouis d’avance
de la tête que fera Carter.


Il se mit à rire doucement.


Dillon et Jenny entrèrent chez Harrods :


— Essayez d’avoir l’air d’un gentleman, a-t-il dit. Que
suggérez-vous ?


— Un complet classique comme fond de garde-robe, de la
flanelle grise peut-être, et un blazer. Une jolie veste légère et un pantalon
d’été, il fait très chaud à Saint John à cette époque de l’année, vraiment très
chaud.


— Je suivrai vos conseils.


 


Une fois leurs achats terminés, ils allèrent au bar, en haut
du magasin, avec deux valises pleines des emplettes de Dillon.


— C’est bizarre d’avoir à acheter une garde-robe
complète, avec chaussettes, chemises et sous-vêtements, s’étonna Jenny. Que
diable vous est-il arrivé ?


— Disons que j’ai dû partir en vitesse de là où
j’étais.


Il appela un serveur et commanda deux coupes de champagne et
des sandwiches au saumon fumé.


— Il vous faut votre champagne, dit-elle.


Dillon sourit :


— Comme l’a dit une fois un homme célèbre, deux choses
seulement ne vous laissent jamais tomber dans la vie. La champagne et les œufs
brouillés.


— Ridicule ! Les œufs brouillés vous lâchent très
vite. De toute manière, que faites-vous des gens ? Ne pouvez-vous compter
sur eux ?


— Je n’ai guère eu l’occasion de le découvrir. Ma mère
est morte à ma naissance. J’étais le premier, donc ni frères, ni sœurs. Puis
j’ai été acteur et l’on se fait peu d’amis dans ce métier. Un acteur moyen
tuerait sa chère vieille grand-mère s’il pensait que cela lui donnerait un
rôle.


— Vous n’avez pas parlé de votre père.


— Il a été tué en 1971 à Belfast. Pris dans un tir
croisé. C’est une patrouille de l’armée anglaise qui a tiré sur lui.


— Aussi vous êtes-vous engagé dans l’IRA.


— Quelque chose de ce genre.


— Croyez-vous que fusils et bombes soient une
réponse ?


— Michael Collins, un grand homme irlandais qui a mené
le combat pour la liberté de l’Irlande au début des années 20, aimait à
répéter une phrase de Lénine : « Le but du terrorisme est de
terroriser, c’est le seul espoir pour un petit pays de lutter contre une grande
nation avec des chances de gagner. »


— Il doit y avoir mieux. Les gens sont fondamentalement
bons. Prenez Henry, par exemple. J’étais une vagabonde, Dillon, droguée à mort,
et je faisais le trottoir à Miami. N’importe quel homme pouvait m’avoir en y
mettant le prix. Puis vint Henry Baker, un homme convenable et gentil. Il m’a
conduite au Centre des drogués, m’a aidée au cours de ma réinsertion, puis m’a
emmenée à Saint John où il m’a hébergée chez lui et m’a mis le pied à l’étrier
pour travailler. (Elle était proche des larmes.) Et il ne m’a jamais rien
demandé, Dillon, il n’a jamais posé la main sur moi. N’est-ce pas là une chose
vraiment étrange ?


Une existence passée principalement à se déplacer, et
toujours au-devant des ennuis, n’avait guère laissé de temps à Dillon pour
s’intéresser aux femmes. Elles étaient là, à l’occasion, pour satisfaire un
besoin, sans plus, et il n’avait jamais prétendu le contraire. Mais maintenant,
assis en face de Jenny, il ressentit pour elle une sorte de chaleur et de sympathie
nouvelles.


« Jésus, Sean, sois raisonnable, ne tombe pas
amoureux », pensa-t-il. Mais il tendit une main qu’il posa sur une de
celles de Jenny :


— Cela se tassera, ma chère, tout se tasse, c’est une
des choses certaines de cette chienne de vie. Maintenant, prenez un sandwich,
cela vous fera du bien.


 


Le crématoire se trouvait à Hampstead. Un bâtiment de brique
rouge à l’aspect assez fonctionnel et entouré d’un jardin plutôt agréable. Des
peupliers, des plates-bandes de rosiers et toutes sortes de fleurs. Dillon
s’était assis à l’avant de la Daimler, à côté du chauffeur, et Ferguson,
Travers et la fille à l’arrière. Le vieux M. Cox les attendait en haut des
marches, discrètement vêtu de noir.


— Comme vous avez demandé qu’il n’y ait pas de service
religieux, j’ai déjà fait amener le cercueil à l’intérieur, dit-il à Ferguson.
La jeune dame voudra peut-être le voir une dernière fois.


— Merci, répondit Jenny.


Elle le suivit, une main de Travers sur son bras, Ferguson
et Dillon fermant la marche. La chapelle était toute simple : une rangée
de chaises, un lutrin, une croix sur le mur. Le cercueil était posé sur un
socle recouvert de velours, orienté vers une partie du mur tendue d’un rideau.
Un invisible haut-parleur diffusait une musique douce et anodine. Le tout était
très déprimant.


— Souhaitez-vous revoir le défunt ? demanda
M. Cox à Jenny.


— Non, merci. Je voulais juste lui dire adieu.
Laissons-le partir maintenant.


Ses yeux restèrent tout à fait secs tandis que Cox appuyait
sur le bouton d’une boîte insérée dans le mur. Le cercueil roula vers l’avant,
écartant les rideaux, puis disparut.


— Qu’y a-t-il là ? demanda-t-elle.


— Le four crématoire.


Cox semblait gêné.


— Quand pourrai-je avoir les cendres ?


— En fin d’après-midi. Que souhaitez-vous à ce
propos ? Certaines personnes préfèrent disperser les cendres dans notre
beau jardin, mais nous avons un columbarium où l’urne est exposée avec sa
plaque personnelle.


— Non, je les emporterai avec moi.


— Ce ne sera pas possible pour l’instant. Cela prend du
temps, hélas.


Travers proposa :


— Peut-être les cendres pourraient-elles être livrées
chez moi, Lord North Street, dans une urne appropriée.


Il paraissait embarrassé.


Cox répondit :


— Bien sûr. (Se tournant vers Jenny :) je suppose
que vous retournez aux Caraïbes, Miss Grant. Nous pouvons vous procurer un récipient
destiné aux trajets en avion.


— Merci. Pouvons-nous partir, maintenant ?
demanda-t-elle à Ferguson.


Travers et Jenny s’installèrent dans la Daimler et Dillon
s’arrêta en haut des marches. Une voiture était garée tout près de l’entrée de
l’allée et Smith se tenait debout à côté, regardant de leur côté. Dillon le
reconnut immédiatement, mais Smith monta dans la voiture qui démarra tout de
suite.


Comme Ferguson sortait de la chapelle, Dillon le
prévint :


— L’un de ces deux hommes que j’ai vus à l’enquête se
tenait là, il y a un instant. Il vient de démarrer.


— Vraiment ? Avez-vous noté le numéro ?


— Même pas eu le temps de le voir à la manière dont la
voiture était garée. Une Renault bleue, il me semble. Vous ne paraissez pas
tellement contrarié.


— Pourquoi le serais-je ? Je vous ai, n’est-ce
pas ? Maintenant, soyez gentil, montez dans la voiture.


Tandis qu’ils s’éloignaient, Ferguson tapota la main de
Jenny :


— Comment vous sentez-vous ?


— Bien, ne vous inquiétez pas.


— Une pensée m’est venue : si Henry ne vous a pas
indiqué l’emplacement exact du sous-marin, aurait-il pu en parler à quelqu’un
d’autre ?


— Non, répondit-elle d’un ton ferme. S’il ne me l’a pas
dit à moi, il ne l’a dit à personne.


— Un autre plongeur peut-être. Il devait avoir parmi
les plongeurs des amis qui seraient susceptibles de nous aider.


— Bien sûr, il y a toujours Bob Carney, dont je vous ai
déjà parlé. Il connaît les îles Vierges comme sa poche.


— Donc, si une personne est susceptible de nous venir
en aide, ce serait lui ?


— Je le suppose, oui. Mais je ne compterais pas trop
là-dessus. La mer des Caraïbes est vaste.


La Daimler s’engagea dans Lord North Street et s’arrêta.
Travers en sortit le premier et tendit la main à Jenny. Ferguson arrêta
Dillon :


— Dillon et moi avons du travail. À plus tard.


Surpris, Dillon se tourna vers lui :


— Qu’est-ce ?


— J’ai rendez-vous à la terrasse du Parlement avec le
sous-directeur des Services de sécurité, Simon Carter, et un sous-secrétaire
d’État, Sir Francis Pamer. Je suis censé les tenir au courant de mes projets et
je pensais qu’il pourrait être amusant de vous emmener. Après tout, Dillon,
Carter essaie de vous mettre la main dessus depuis des années.


— Sainte Mère de Dieu ! Mais vous êtes diabolique,
général.


Ferguson décrocha le téléphone de la voiture et appela Lane
au ministère de la Défense.


— Jack. Un Américain nommé Bob Carney, résidant à Saint
John, actuellement plongeur sous-marin, vétéran marine du Viêt-nam. Tout ce que
vous pourrez vous procurer sur lui. La CIA devrait vous aider.


Il raccrocha et Dillon lui dit :


— Que manigancez-vous maintenant, vieux renard ?


Mais Ferguson ne répondit pas. Il croisa simplement les bras
et ferma les yeux.


[bookmark: bookmark7]Chapitre six


On dit parfois de la Chambre des Communes que c’est le club
le plus fermé de Londres, principalement en raison des services qu’elle
offre : vingt-six restaurants et bars fournissent nourriture et boissons
subventionnées par le Parlement, services qu’elle partage avec la Chambre
haute, celle des Lords.


On fait toujours la queue pour y entrer, sous la
surveillance des policiers. Cela n’est pas seulement valable pour les
touristes, mais aussi pour les électeurs qui ont rendez-vous avec leur député.
Qui que l’on soit, chacun attend son tour. Ferguson et Dillon durent eux aussi
se joindre à la file qui avançait lentement.


— Au moins, vous avez l’air respectable, dit Ferguson
en regardant le blazer croisé et le pantalon de flanelle grise de Dillon.


— Grâce à votre carte Amex. On m’a considéré comme un
millionnaire, chez Harrods.


— Vraiment ? (Le ton de Ferguson était sec.) Vous
rendez-vous compte que vous portez une cravate des Guards ?


— Bien sûr, je ne voulais pas vous laisser tomber,
général. Votre régiment n’était-il pas les Grenadiers Guards ?


— Vous ne manquez pas de culot ! dit Ferguson au
moment où ils atteignaient le contrôle de sécurité.


Ce contrôle n’était pas assuré par les gardes habituels à
cette sorte d’endroits, mais par des policiers de haute taille dont
l’efficacité paraissait indubitable. Ferguson exposa le but de sa visite et
sortit sa carte de la Sécurité.


— Merveilleux, dit Dillon. Ils ont tous l’air de
mesurer deux mètres, comme les flics d’autrefois.


Ils arrivèrent au Central Lobby où attendaient ceux qui
avaient rendez-vous avec leur député. Ferguson s’avança au milieu de la foule,
traversa un couloir, descendit encore un escalier et se dirigea vers l’entrée
d’une terrasse donnant sur la Tamise.


Beaucoup de monde là aussi, contemplant, un verre à la main,
le pont de Westminster à gauche et Victoria Embankment plus loin sur le fleuve.
Une rangée de grands lampadaires de style plutôt victorien bordait le parapet.
La moquette synthétique, verte de ce côté mais rouge de l’autre, marquait une
séparation très nette.


— Pourquoi ce changement de couleur ? demanda
Dillon.


— À la Chambre des Communes, tout est vert :
tapis, cuir des sièges, etc. À la Chambre des Lords, c’est du rouge. Cette
partie-là de la terrasse appartient aux Lords.


— Jésus ! Vous autres, Anglais, adorez les distinctions
de classe !


Tandis que Dillon allumait une cigarette avec son Zippo,
Ferguson le prévint :


— Les voici. Soyez gentil de vous conduire convenablement.


— Je ferai de mon mieux.


Simon Carter et Sir Francis Pamer approchaient.


— Ah ! Vous voici, Charles, nous vous cherchions.


— Quel monde ! dit Pamer. On se croirait dans une
de ces saletés de souks. Alors, que se passe-t-il, mon général ? Où en
sommes-nous de cette histoire ?


— Allons nous asseoir, je vous le dirai. Dillon, que
voici, s’occupera de l’affaire sur place.


— Très bien, dit Panier. Que désirez-vous ? Du
thé ?


— Une boisson alcoolisée me plairait davantage. J’ai
peu de temps.


Pamer les précéda jusqu’au bar et ils trouvèrent des sièges
dans le coin. Carter et lui commandèrent des gin-tonic, Ferguson un scotch.
Dillon décocha un sourire désarmant au serveur :


— Pour moi, ce sera un irish avec de l’eau, Bushmills
si vous en avez.


Il avait délibérément accentué son accent de l’Ulster et
Carter fronça les sourcils.


— Dillon, avez-vous dit ? Je ne pense pas vous
avoir jamais rencontré.


— Non, répondit aimablement Dillon. Et ce n’est pas
faute de m’avoir cherché, monsieur Carter. Sean Dillon.


Le visage de Carter était maintenant très pâle. Il se tourna
vers Ferguson.


— Est-ce une plaisanterie ?


— Pas que je sache.


Carter se tut tandis que le serveur apportait les boissons.
Aussitôt qu’il fut parti, il reprit :


— Sean Dillon. Est-il bien qui je pense ?


— Comme toujours, lui dit Dillon.


Carter l’ignora :


— Et vous avez amené cette fripouille ici, Ferguson ?
Un homme que les services d’espionnage recherchent depuis des années.


— C’est possible. (Le ton de Ferguson était très
calme.) Mais il travaille maintenant pour le Groupe 4, sous mon autorité,
alors laissez tomber.


— Ferguson, vous allez trop loin.


Carter écumait.


— Oui, on me dit ça souvent… Mais passons à notre
affaire. Résumons la situation. Il y a eu, Lord North Street, un cambriolage
qui peut avoir été un vrai cambriolage. Cependant, nous avons découvert dans le
téléphone un micro suspect. Avez-vous des agents sur cette affaire,
Carter ?


— Certainement pas, je vous l’ai dit.


— Intéressant. Chez le coroner, ce matin, Dillon a
remarqué deux hommes qui lui ont donné à réfléchir. Il a reconnu l’un des deux
plus tard, au crématorium.


Carter fronça les sourcils :


— Qui cela pourrait-il bien être ?


— Dieu seul le sait. Mais c’est une raison de plus pour
inclure Dillon dans l’affaire. La fille continue à dire qu’elle ne connaît pas
l’emplacement du sous-marin.


— La croyez-vous ? s’interposa Pamer.


— Je la crois, dit Dillon. Elle n’est pas du genre à
mentir.


— Et vous vous y connaissez, bien entendu.


Le ton de Carter était acide. Dillon haussa les
épaules :


— Pourquoi mentirait-elle ? Quel intérêt ?


— Mais elle doit savoir quelque chose, dit Pamer. Ou
posséder au moins une sorte de clé.


— Peut-être, répondit Ferguson. Mais pour l’instant,
nous devons imaginer qu’elle n’en a pas.


— Que va-t-il se passer maintenant ?


— Dillon va se rendre à Saint John et y commencer ses
recherches. La fille a parlé d’un plongeur, un homme appelé Carney, Bob Carney,
un ami intime de Baker qui, apparemment, connaît les lieux comme sa poche. Elle
peut servir d’intermédiaire, le persuader de nous aider.


— Mais il n’y a aucune garantie qu’il trouvera le
machin, dit Pamer.


— Nous verrons bien.


Ferguson regarda sa montre :


— Il faut que nous partions.


Ils se levèrent et se dirigèrent ensemble vers la sortie.
Ils s’arrêtèrent près du mur au bout de la terrasse.


— Alors, l’opération Virgin est lancée ? demanda
Carter.


— Oui, répondit Ferguson. Dillon et la fille partiront
probablement pour Saint John demain ou après-demain.


— Je ne peux pas dire que cela me plaise.


— Personne ne demande que cela vous plaise.


Il fit signe à Dillon :


— Allons-nous-en.


Tandis qu’il s’éloignait, Dillon décocha aux deux autres un
sourire particulièrement charmeur :


— Cela a été un plaisir très sincère, monsieur Carter,
mais laissez-moi vous dire une chose.


Il se pencha par-dessus le parapet, regarda les eaux brunes
de la Tamise.


— Je dirais quatre mètres cinquante seulement,
peut-être moins par marée haute. Tout ce dispositif de sécurité à l’entrée et
ici rien… À votre place, j’y réfléchirais.


— Il y a un courant de deux nœuds ici, répliqua Pamer.
Cela devrait suffire à nous protéger. Non que je puisse m’échapper par là, je
ne sais pas nager.


Dillon s’en alla et Carter remarqua :


— J’ai des frissons à l’idée que ce petit salaud se
promène librement ici. Ferguson doit être complètement dingue.


— Je vous comprends. Que pensez-vous de la fille ?
La croyez-vous ?


— Je ne suis pas sûr. Mais là, Dillon marque un
point : pourquoi mentirait-elle ?


— Nous ne sommes donc pas plus avancés ?


— Je ne dirais pas ça. Elle connaît la région, elle
était une amie intime de Baker et sait dans quels endroits il avait l’habitude
de plonger. Même si elle n’a pas idée de l’emplacement exact du sous-marin,
peut-être le découvrira-t-elle avec l’aide de ce type, Carney, le plongeur.


— Et Dillon, bien sûr.


— Oui, mais je préfère l’oublier et, pour cela, un
autre verre me ferait du bien.


Carter se dirigea vers le bar.


 


Dans sa suite du Ritz, à Paris, Max Santiago écoutait
patiemment Pamer lui donner les détails de la rencontre sur la terrasse.


— Étonnant, dit-il une fois que Pamer eut fini. Si ce Dillon
est bien la sorte d’homme que vous décrivez, il sera un formidable adversaire.


— Et la fille ?


— Je ne sais pas, Francis, nous verrons. Je m’en
occupe.


Il raccrocha momentanément, puis reprit le téléphone pour
appeler Smith à Londres. Lorsque celui-ci lui répondit, il lui indiqua
précisément ce qu’il devait faire.


 


Juste après 18 heures, alors que Dillon lisait le
journal du soir près du feu, la sonnette de l’entrée retentit. Il alla ouvrir
et trouva le vieux M. Cox, debout devant la porte, tenant une boîte en
carton. Un corbillard était garé au coin de la rue.


— Miss Grant est-elle là ?


— Oui, je vais la chercher.


— Inutile.


Cox tendit la boîte à Dillon.


— Les cendres. Elles sont dans une urne de voyage.
Transmettez-lui mes respects.


Il retourna au corbillard et Dillon ferma la porte. L’amiral
était parti à une réunion à son club, mais Jenny se trouvait dans la cuisine.
Dillon l’appela et elle en sortit.


— Qu’est-ce que ceci ?


Il leva le carton :


— M. Cox vient de laisser cela pour vous.


Il entra dans le bureau et posa la boîte sur la table.
Debout à côté de lui, elle le regardait. Puis elle souleva doucement le
couvercle et sortit ce qu’il y avait dans le carton. Ce n’était pas vraiment
une urne, mais une boîte carrée de métal sombre avec un fermoir. Sur la plaque
de cuivre : Henry Baker 1929-1992.


Elle remit la boîte sur la table et se laissa tomber sur un
siège :


— Voilà où l’on aboutit en fin de compte : une
poignée de cendres grises dans une boîte de métal.


Elle s’effondra alors et se mit à pleurer, saisie d’une
immense angoisse. Dillon posa ses mains sur ses épaules :


— Laissez-vous aller, cela vous fera du bien. Je vous
prépare une tasse de café.


Il se rendit dans la cuisine.


Elle resta assise un certain temps avec l’impression de ne
plus pouvoir respirer. Elle manquait d’air, il fallait qu’elle sorte. Elle se
leva, alla dans le hall, décrocha de sa patère le vieux trench-coat de l’amiral
et l’enfila. Lorsqu’elle ouvrit la porte, elle s’aperçut qu’il commençait à
pleuvoir. Elle attacha la ceinture de l’imperméable et se mit à marcher très
vite sur le trottoir. Smith, assis dans la fourgonnette avec Johnson, la vit
traverser l’impasse où ils se trouvaient.


— Parfait, dit-il. Allons-y.


Il sortit et la suivit, Johnson sur ses talons.


 


Une tasse de café à la main, Dillon, en traversant le hall
pour aller dans le bureau, fut tout de suite frappé par le silence qui y
régnait. Il entra dans le bureau, posa la tasse et retourna dans le hall.


— Jenny ? appela-t-il.


Puis il s’aperçut que la porte était entrouverte.


— Pour l’amour du ciel ! s’exclama-t-il.


Il décrocha sa veste d’aviateur et sortit. La rue était
déserte, aucun signe de Jenny. Il fallait choisir un côté ou l’autre ; il
tourna à gauche et courut vers Great Peter Street.


Il pleuvait très fort maintenant et il s’arrêta quelques
instants au coin pour regarder à gauche et à droite. La jeune femme était à
l’autre bout de la rue, au croisement avec Millbank. Elle attendait de pouvoir
traverser. Elle vit une chance de passer et se précipita comme une flèche vers
les jardins de Victoria Tower, près du fleuve. Dillon vit aussi Smith et
Johnson traverser la rue après elle. À cette distance, il n’était pas sûr que
ce fût eux, mais un simple soupçon lui suffisait. Il poussa de violents jurons
et se mit à courir.


 


Il faisait presque nuit lorsque Jenny atteignit le parapet
surplombant la Tamise. La pluie tombait en biais dans la lumière jaune des
réverbères ; un cargo avec ses feux de position vert et rouge descendait
le fleuve vers la mer. Elle inspira plusieurs fois profondément pour se calmer
et se sentit mieux. À cet instant, elle entendit bouger derrière elle. Elle se
retourna et se trouva face à face avec deux hommes.


Elle sentit immédiatement un danger.


— Que voulez-vous ? demanda-t-elle en commençant à
s’éloigner tout doucement.


— Nul besoin de paniquer, chérie, dit Smith. Nous
voulons juste une petite conversation, et quelques réponses.


Elle se tourna pour courir mais, comme un éclair, Johnson se
précipita sur elle, lui collant les bras le long du corps et plaquant son dos
au parapet.


— Tu t’appelles Jenny, n’est-ce pas ?


Et comme elle luttait désespérément, il sourit :


— J’aime ça, continue.


— Laisse tomber, lui dit Smith. Peux-tu penser à autre
chose qu’à ce que tu as dans ton pantalon ?


Johnson lâcha prise, mais contourna Jenny pour la tenir dans
le dos. Smith l’interrogea alors :


— Parlons de ce sous-marin des îles Vierges. Vous ne
comptez quand même pas nous faire avaler que vous ignorez où il se
trouve ?


Elle essaya de se dégager et Johnson la prévint :


— Allez, réponds, ou je te file une gifle.


Une voix intervint :


— Lâchez-la. Elle ne sait pas où vous avez traîné, vous
pourriez l’infecter.


Le Zippo de Dillon projeta une lueur lorsqu’il alluma la
cigarette qui pendait au coin de sa bouche. Il s’avança et Smith vint à sa
rencontre en le menaçant.


— Tu veux des ennuis, tu vas les avoir, petit merdeux.


Il balança à Dillon un formidable coup de poing.


L’Irlandais vacilla, mais parvint à saisir le poignet de
Smith qu’il tordit si fort que celui-ci hurla et tomba sur un genou. Le poing
fermé de Dillon se mit à marteler violemment le bras tendu jusqu’à le casser.
Smith hurla à nouveau et s’affaissa.


— Salopard ! cria Johnson.


Il lança Jenny d’un côté et sortit un pistolet automatique
de la poche gauche de son imperméable. Dillon se précipita, bloquant son
bras : le coup partit droit au sol. Il pivota et tira l’homme par-dessus
sa jambe étendue, lui fracturant deux côtes au passage d’un coup de talon.
Johnson tomba, se tordant de douleur sur le sol.


Dillon ramassa l’automatique. Un vieux Beretta italien,
petit calibre, du genre 22.


— Une arme de femme, dit Dillon, mais elle fera
l’affaire.


Il s’accroupit.


— Pour qui travailles-tu, mon garçon ?


— Ne dis rien, cria Smith.


— Qui dit que j’allais le faire ?


Johnson cracha à la figure de Dillon :


— Va te faire tâter.


— Comme tu voudras.


Dillon le retourna, appuya le canon de l’arme sur l’arrière
du genou gauche de l’homme et tira. Johnson poussa un cri terrible. Dillon le
saisit par les cheveux et lui renversa la tête en arrière.


— Veux-tu que je fasse la même chose à l’autre
genou ? Je peux te mettre sur des béquilles si ça te plaît.


— Non, gémit Johnson. Nous travaillons pour Santiago…
Max Santiago.


— Vraiment ? Et où puis-je le trouver ?


— Il habite Porto Rico, mais il était récemment à
Paris.


— Et c’est toi qui as fait le cambriolage de Lord North
Street ?


— Oui.


— Tu es un bon garçon. Vois comme cela a été facile.


— Triple andouille, dit Smith à Johnson. Tu viens de
creuser ta tombe.


Dillon jeta le Beretta par-dessus le parapet de la Tamise.


— Je dirai qu’il a fait preuve de beaucoup de bon sens.
L’hôpital de Westminster n’est pas trop loin d’ici et le service des urgences
est de première classe et gratuit, même pour des animaux de votre espèce.


Il se retourna. Jenny le fixait, hébétée ; il la prit
par le bras :


— Venez, mon amour, rentrons à la maison.


Tandis qu’ils s’éloignaient, Smith cria :


— Tu me paieras ça, Dillon.


— Non. Cela te servira de leçon, et à ce Max Santiago
aussi, je l’espère.


Ils sortirent des jardins et s’arrêtèrent à l’extrémité du
trottoir, attendant que la circulation s’interrompe. Dillon demanda :


— Ça va, Jenny ?


— Mon Dieu ! fit-elle avec étonnement. Quelle
sorte d’homme êtes-vous, Sean Dillon, pour avoir fait ça ?


— Ils vous auraient fait pire, mon amour.


Il la prit par la main et ils traversèrent en courant.


 


Elle monta dans sa chambre dès qu’ils arrivèrent à Lord
North Street. Dillon, lui, alla à la cuisine et mit la bouilloire à chauffer
tout en réfléchissant. Max Santiago ? Un os à ronger pour Ferguson… Il
entendit Jenny descendre et entrer dans le bureau. Il prépara le café et mit
des tasses sur un plateau. Comme il s’apprêtait à la rejoindre, il s’aperçut
qu’elle téléphonait.


— British Airways ? À quelle heure est le dernier
vol pour Paris ce soir ?


Une pause.


— 21 h 30 ? Pouvez-vous me réserver une
place ? Grant… Jennifer Grant. Oui, je la prendrai au bureau des
réservations. Oui, Terminal 4, Heathrow.


Elle raccrocha et se retourna vers Dillon lorsqu’il entra.
Il posa le plateau sur son bureau :


— Vous comptez filer ?


— Je ne peux pas faire autrement. Je ne comprends pas
ce qui se passe. Ferguson, vous et maintenant ces hommes et cette arme. Je
n’arrive pas à penser à autre chose. De toute manière, je comptais m’en aller.
Mais je vais le faire maintenant, pendant que je le peux.


— Vous allez à Paris ? Je vous ai entendue au téléphone.


— C’est juste une escale d’où je repartirai. Il y a
quelqu’un que je dois voir, quelqu’un à qui je veux porter ceci.


Elle souleva la boîte de métal noir contenant les cendres.


— La sœur d’Henry.


— Sa sœur ?


Dillon fronça les sourcils.


— Je suis probablement la seule personne à savoir
encore qu’il en avait une. J’ai des raisons spéciales pour agir ainsi, ne me
les demandez pas, et ne me demandez pas non plus où j’irai après Paris.


— Je vois.


Elle jeta un coup d’œil à sa montre :


— 19 heures, Dillon. Le vol est à 21 h 30.
Je peux l’avoir, mais ne dites rien à Ferguson tant que je ne serai pas partie.
Aidez-moi, Dillon, je vous en prie.


— Alors, ne perdez pas de temps à discuter. Allez
chercher vos bagages, j’appelle un taxi.


— Vraiment, Dillon ?


— Je vous accompagne.


Elle se dépêcha de sortir. Dillon soupira et murmura pour
lui-même : « Triple idiot, que t’arrive-t-il ? » Et il
décrocha le téléphone.


 


La salle d’attente de la petite clinique privée de Farsley
Street était très calme. Smith s’assit sur une chaise, contre le mur, son bras
droit plâtré et mis en écharpe. La demi-heure suivant leur rencontre avec
Dillon avait été un cauchemar. Ils ne pouvaient se permettre d’aller dans un
hôpital public car la police s’en serait mêlée, aussi avait-il dû rejoindre la
fourgonnette dans l’impasse, près de Lord North Street. Il l’avait conduite
d’une seule main jusqu’aux jardins de Victoria Tower pour y récupérer Johnson.
Le trajet jusqu’à Farsley Street avait été encore pire.


Le docteur Shah émergea de la salle d’opération, un petit
Pakistanais aux cheveux gris en blouse et calotte vertes, son masque autour du
cou.


— Comment va-t-il ? demanda Smith.


— Aussi bien que l’on peut s’y attendre avec une rotule
éclatée. Il boitera pour le restant de ses jours.


— Ordure de petit Irlandais !


— Vous ne pouvez jamais vous tenir tranquilles.
M. Santiago est-il au courant ?


— Pourquoi devrait-il l’être ?


Smith parut nerveux.


— Cette histoire n’a rien à voir avec lui.


— Je le croyais, c’est tout. Il m’a téléphoné l’autre
jour de Paris, je sais donc qu’il est en Europe.


— Non, ce ne sont pas ses oignons.


Smith se leva :


— Je rentre. Je viendrai voir Johnson demain.


Il franchit la porte vitrée. Shah le regarda s’éloigner,
puis il dépassa le bureau de la réception, vide à cette heure de la nuit, et
entra dans son cabinet. Il décrocha son téléphone et appela Santiago au Ritz, à
Paris.


 


À cette heure de la soirée la circulation était fluide et
ils arrivèrent à Heathrow à 20 heures. Jenny alla retirer son billet au
bureau des réservations, puis passa à l’enregistrement. Elle mit sa valise aux
bagages, mais garda l’urne avec elle.


— Avons-nous le temps de boire quelque chose ?
suggéra Dillon.


— Pourquoi pas ?


 


Elle paraissait en meilleure forme et l’attendit dans un
coin du bar où il la rejoignit avec un whisky et un verre de vin blanc.


— J’ai l’impression que vous vous sentez mieux.


— Cela fait du bien d’agir, de laisser tout ça derrière
soi. Que direz-vous à Ferguson ?


— Rien avant demain matin.


— Lui direz-vous que j’ai pris l’avion pour
Paris ?


— Aucune raison de le lui cacher, il le saurait en cinq
minutes en vérifiant l’ordinateur des passagers de British Airways.


— C’est sans importance, je serai loin à ce moment-là.
Et vous ?


— Prochain arrêt : Saint John. Demain ou
après-demain.


— Voyez Bob Carney. Dites-lui que vous venez de ma part
et allez voir aussi Billy et Mary Jones. Ils tiennent le bar en mon absence.


— Et vous ? Quand reviendrez-vous ?


— Franchement, je n’en sais rien. Quelques jours, une
semaine… je verrai comment je me sens. Je vous retrouverai là-bas si vous, vous
y êtes encore.


— Je ne sais pas où je descendrai.


— C’est facile de trouver quelqu’un à Saint John.


On appela le vol de Jenny. Ils terminèrent leurs verres,
gagnèrent le hall, et il l’accompagna jusqu’au contrôle de sécurité.


— Je suis désolée si je vous attire des ennuis avec le
général.


— C’est un plaisir pour moi, lui affirma-t-il.


— Vous êtes un chic type, Dillon.


Elle l’embrassa sur la joue.


— Inquiétant, croyez-moi, mais grâce à Dieu, vous êtes
de mon côté. À bientôt.


Dillon la regarda partir, puis se dirigea vers la cabine
téléphonique la plus proche. Sortant la carte donnée par Ferguson, il appela Cavendish
Square. Kim lui répondit : le général dînait au Garrick Club. Dillon le
remercia, et alla prendre le premier taxi disponible.


— Londres. Le Garrick Club. Vous connaissez ?


— Certainement.


Le chauffeur examina dans le rétroviseur la chemise à col
ouvert de Dillon.


— Vous perdez votre temps en allant là ainsi habillé.
Ils ne vous laisseront pas entrer. Ils exigent veste et cravate. Réservé aux
membres du Club et à leurs invités.


— Nous verrons bien, répondit Dillon. Pour l’instant,
vous m’y conduisez.


 


Lorsqu’ils arrivèrent au Garrick, le chauffeur s’arrêta
devant l’entrée et se retourna :


— Dois-je vous attendre, patron ?


— Pourquoi pas ? Je ne tarderai pas à ressortir si
ce que vous dites est vrai.


Dillon gravit les marches et s’arrêta au bureau. Le portier
en uniforme se montra assez poli :


— Que puis-je pour vous, monsieur ?


Dillon fit appel à son meilleur accent de collège
privé :


— Je cherche le général Charles Ferguson. On m’a dit
qu’il dînait ici ce soir. J’ai besoin de le voir d’urgence.


— Malheureusement, je ne peux pas vous laisser monter,
monsieur. Nous exigeons veste et cravate. Mais si vous voulez bien attendre
ici, je vais faire passer un message au général. Quel nom, monsieur ?


— Dillon.


Le portier prit le téléphone et échangea quelques mots avec
son interlocuteur. Puis, il reposa l’appareil.


— Il vient tout de suite, monsieur.


L’Irlandais s’avança dans le hall, admirant le grand
escalier et les tableaux qui ornaient les murs. Ferguson ne tarda pas à
apparaître sur le palier, regarda par-dessus la balustrade et descendit les
marches.


— Que diable voulez-vous, Dillon ? Je suis en
plein dîner.


— Oh ! Jésus, Votre Honneur !


Sans effort, Dillon força son accent irlandais.


— C’est si aimable de votre part de me recevoir, un
homme important comme vous, et cet endroit est si élégant.


Le portier paraissait inquiet. Ferguson prit le bras de
Dillon et le tira dehors, au haut des marches :


— Arrêtez de jouer les idiots, mon steak va être
immangeable.


— La viande rouge est mauvaise à votre âge.


Dillon alluma une cigarette à la flamme de son Zippo.


— J’ai trouvé qui est l’opposition.


— Grand Dieu, qui ?


— Un nom, c’est tout ce que j’ai. Santiago… Max
Santiago. Il vit à Porto Rico, mais se trouvait récemment à Paris. C’est lui
qui a commandité le cambriolage.


— Comment avez-vous découvert tout ça ?


— J’ai eu une petite querelle avec nos amis du
tribunal.


Ferguson hocha la tête :


— Je vois. J’espère que vous n’avez tué personne ?


— Ferais-je une telle chose, moi ? Je vous quitte,
général, j’ai besoin de me coucher de bonne heure.


Il descendit les marches jusqu’au taxi et y monta.


— Je vous l’avais bien dit, patron.


— Oh ! On ne peut pas tout avoir. Conduisez-moi
Lord North Street.


Il s’adossa et contempla le Londres nocturne.


 


Récemment divorcé, Jack Lane vivait seul dans un appartement
de West End Lane, à la limite de Hampstead. Il réchauffait une pizza surgelée
dans son four à micro-ondes lorsque le téléphone sonna, et son cœur se serra.


— Jack ? Ici Ferguson. Dillon a eu un problème
avec ces deux types louches du tribunal et du crématorium. Ils travaillent pour
un certain Max Santiago, résidant à Porto Rico et venu tout récemment à Paris.


— C’est tout, monsieur ?


— C’est suffisant. Allez au bureau. Voyez si le
Deuxième Bureau français a quelque chose sur lui, puis essayez la CIA, le FBI
et tous ceux à qui vous penserez. Il doit bien se trouver sur un de leurs ordinateurs.
Avez-vous des renseignements sur ce Bob Carney, le plongeur ?


— Oui, monsieur, un homme intéressant sous bien des
rapports.


— Parfait, vous me mettrez au courant demain, mais
occupez-vous de ce Santiago dès maintenant. Rappelez-vous qu’aux États-Unis, il
est cinq heures plus tôt.


— J’essaierai, monsieur.


Lane raccrocha en grommelant, ouvrit son four à micro-ondes
et regarda la pizza d’un air dégoûté. Diable, il n’avait rien de mieux à faire
et pouvait toujours acheter du poisson et des chips en allant au ministère.


 


Son avant-bras droit plâtré tenu par une écharpe, Smith
prenait dans son appartement son second double scotch. Il se sentait fort mal
et commençait à souffrir beaucoup. Il s’en versait un troisième au moment où le
téléphone sonna.


Santiago demanda :


— Avez-vous du neuf ?


— Pas encore, monsieur Santiago.


Smith chercha désespérément quelque chose à dire.


— Demain peut-être.


— J’ai eu Shah au téléphone. Johnson blessé et vous
avec un bras cassé. « Ordure de petit Irlandais », c’est ce que vous
avez dit, il me semble. Dillon, je présume ?


— C’est-à-dire oui, monsieur Santiago. Nous avons eu un
accrochage avec lui. Nous avions coincé la fille, et il nous a sauté dessus. Il
était armé.


— Ah ! vraiment ? commenta Santiago d’un ton
sec. Et qu’avez-vous répondu lorsqu’il vous a demandé qui vous employait ?


Smith répondit instinctivement :


— Je n’ai pas ouvert la bouche. C’est Johnson qui…


Il s’arrêta pile, et Santiago intervint :


— Continuez, dites-moi le pire.


— Très bien, monsieur Santiago. Ce triple idiot a donné
votre nom à Dillon.


Il y eut un silence, puis Santiago fit :


— Vous me décevez, mon ami, vous me décevez énormément.


Le téléphone cliqueta et la ligne fut coupée.


Smith savait ce que cela signifiait. Il n’avait jamais eu
aussi peur de toute sa vie. Il fit sa valise d’une main, retira d’une boîte à
sucre qu’il gardait à la cuisine mille livres et partit.


Deux minutes plus tard, il était au volant de la fourgonnette,
qu’il conduisait de sa main valide. Une vieille amie, à Aberdeen, avait toujours
eu un faible pour lui. L’Écosse, c’était là qu’il lui fallait aller. Aussi loin
que possible de Johnson.


 


À la clinique, Shah, assis à son bureau, écoutait quelqu’un
au téléphone. Au bout d’un moment, il raccrocha, soupira profondément et
sortit. Il alla jusqu’à la petite pharmacie à côté de la salle d’opération,
prépara une seringue et l’emplit d’un liquide pris dans un flacon de l’armoire
à médicaments.


Lorsqu’il ouvrit la porte au bout du couloir, Johnson
dormait, relié à un goutte-à-goutte. Shah resta penché sur lui pendant quelques
instants, puis dénuda l’avant-bras gauche et introduisit l’aiguille. Johnson
aspira l’air très profondément cinq ou six fois, puis cessa complètement. Shah
vérifia s’il donnait encore des signes de vie. Il sortit ensuite et se rendit
au bureau de la réception. Prenant le téléphone, il composa un numéro.


Une voix lui répondit :


— Deepdene Funeral Service. Que pouvons-nous pour
vous ?


— Shah à l’appareil. J’ai une évacuation à faire.


— Elle est prête ?


— Oui.


— Nous serons là dans une demi-heure.


— Merci.


Shah raccrocha et retourna à son bureau en fredonnant à
mi-voix.


 


Il était près de 23 heures lorsque Travers rentra Lord
North Street. Il trouva Dillon dans le bureau en train de lire.


— Jennifer est montée se coucher ? demanda-t-il.


— Depuis plus d’une heure. Elle était très fatiguée.


— Rien d’étonnant, cette fille vient de passer de très
sales moments. Un coup de l’étrier, Dillon ? Je n’ai pas d’irish, mais un
bon malt, peut-être ?


— Ça me va tout à fait.


Travers versa le whisky dans deux verres, en tendit un à
Dillon et s’assit face à lui.


— À votre santé. Que lisez-vous ?


— Épictète. (Dillon leva le livre.) Un philosophe grec
de l’école stoïcienne.


— Je le sais, Dillon, dit Travers d’un ton patient. Ce
qui me surprend, c’est que vous le connaissiez.


— Il dit dans ce livre qu’une vie qui n’est pas mise à
l’épreuve ne vaut pas d’être vécue. Est-ce votre avis, amiral ?


— Tant que cela ne signifie pas bombarder des innocents
au nom d’une quelconque cause sacrée ou tuer des gens dans le dos, je suppose
que je suis d’accord.


— Dieu vous pardonne, amiral, mais jamais au cours de
ma vie je n’ai posé de telles bombes ou tué quelqu’un dans le dos.


— Que Dieu me pardonne, en vérité, Dillon, parce que,
pour quelque obscure raison, j’ai tendance à vous croire.


Travers avala son whisky et se leva.


— Bonne nuit.


Et il sortit.


 


Les choses se passaient mieux pour Smith qu’il ne l’aurait
cru et il trouva bientôt le truc pour conduire d’une seule main, les doigts
posés sur le bas du volant. La pluie n’arrangeait rien, bien sûr, et au-delà de
Watford il manqua l’embranchement de l’autoroute. Il se retrouva sur une longue
route obscure et déserte, puis des phares jaillirent derrière lui et un
véhicule arriva très vite.


Un grand camion noir commença à le dépasser et Smith se mit
à jurer, mortellement effrayé, ayant compris de quoi il retournait ; il se
cramponna frénétiquement à son volant. Le camion fit une embardée, poussant
Smith sur le côté ; la camionnette brisa une clôture puis se retourna deux
fois en roulant dans un fossé de plus de vingt mètres où elle s’écrasa. Couché
à côté de la cabine, Smith encore conscient, sentit l’odeur de l’essence qui se
déversait du réservoir percé.


Quelqu’un fit du bruit en s’approchant du fossé.


— Au secours, gémit Smith, je suis ici.


On gratta une allumette. Ce fut la dernière chose dont Smith
eut conscience avant l’horreur finale, lorsqu’elle fut lancée vers lui dans
l’obscurité et que la camionnette explosa.


[bookmark: bookmark8]Chapitre sept


Il était près de minuit à l’aéroport Charles-de-Gaulle, à
Paris, lorsque Jenny Grant, sa valise récupérée, trouva le bureau de location
de voitures Avis.


— Dieu merci, vous êtes encore ouvert, dit-elle en
sortant passeport et permis de conduire.


— Mais bien sûr, répondit en anglais la jeune femme de
service. Nous attendons toujours le dernier vol de la journée, même s’il y a un
retard annoncé. Pour combien de temps voulez-vous la voiture, mademoiselle ?


— Peut-être une semaine. Je ne suis pas sûre, mais je
la ramènerai ici.


— Parfait.


La fille remplit la paperasserie nécessaire et sortit un
double de son carnet à souches.


— Suivez-moi, je vais vous montrer la voiture.


Dix minutes plus tard, Jenny quittait l’aéroport au volant
d’une Citroën et se dirigeait vers l’ouest, vers la Normandie. À côté d’elle,
sur le siège du passager, reposait l’urne contenant les cendres d’Henry Baker.
Elle la frôla brièvement de la main, puis se concentra sur sa conduite. Une longue
route l’attendait, elle devrait probablement rouler toute la nuit, mais cela
n’avait pas d’importance : Londres et les terribles événements des
derniers jours étaient derrière elle et elle se sentait libre.


 


Dillon se leva de bonne heure, et il était en train de se
préparer des œufs et du bacon dans la cuisine lorsque Travers le rejoignit en
robe de chambre.


— Cela sent bon, dit l’amiral. Jenny n’est pas
là ?


— Pour être franc avec vous, amiral, elle ne sera pas
là avant quelque temps.


Dillon versa de l’eau bouillante dans une théière en
porcelaine.


— Voilà ce qu’il vous faut, une bonne tasse de thé.


— Peu importe. Que me chantez-vous là ?


— Eh bien ! soyez gentil et buvez votre thé pendant
que je vais tout vous raconter. Tout a commencé lorsqu’elle a décidé d’aller
faire un tour.


Dillon continua à cuire ses œufs et son bacon tout en
racontant les événements de la veille. Lorsqu’il eut fini, l’amiral, assis,
fronçait les sourcils :


— Vous avez pris trop de décisions vous-même, Dillon.


— Elle en avait assez, amiral. C’est aussi simple que
ça, et je n’ai trouvé aucune raison pour l’empêcher de partir.


— Et elle ne vous a pas dit où elle allait ?


— Tout d’abord à Paris, c’est tout ce que je sais.
Ensuite, vers une destination inconnue pour voir la sœur de Baker. Elle lui
apporte les cendres, ça paraît plausible.


— Oui, évidemment. (Travers soupira d’un air las.) Il
va falloir que je le dise à Ferguson. Il n’aimera pas ça, pas ça du tout, même.


— Eh bien, il est temps qu’il découvre à quel point le
monde est injuste.


Dillon ouvrit le journal du matin.


Travers soupira encore profondément, puis il gagna son
bureau et s’assit. Il décrocha le téléphone à contrecœur.


 


Juste après 9 heures, Jenny Grant arriva devant le
couvent des Petites Sœurs de la Pitié dans le village de Briac, à huit
kilomètres de Bayeux. Elle était si fatiguée qu’elle avait dû s’arrêter
plusieurs fois sur la route. Le portail métallique étant ouvert, elle entra
directement dans le parc avec sa voiture, s’engagea dans une allée circulaire
recouverte de gravillons, et s’arrêta devant le perron d’un beau bâtiment
ancien. Une jeune novice, portant un tablier blanc sur son habit de religieuse,
ratissait les cailloux.


Jenny sortit, l’urne dans les mains.


— J’aimerais voir la mère supérieure. C’est important.
Je viens de très loin.


La jeune religieuse répondit en bon anglais :


— Je crois qu’elle est à la chapelle. Allons voir.


Elle se dirigea à travers d’agréables jardins vers une
petite chapelle séparée du bâtiment principal. La porte craqua lorsqu’elle l’ouvrit.
Un lieu sombre où flottait une forte odeur d’encens. Un tableau de la Vierge
Marie éclairé par des cierges. La novice s’avança et alla chuchoter quelque
chose à la religieuse agenouillée devant l’autel, puis elle revint :


— Elle arrive dans quelques instants.


Elle sortit et Jenny attendit. Au bout d’un moment, la mère
supérieure se signa, puis se leva. Grande, la cinquantaine, un visage doux et
serein, elle s’approcha de Jenny :


— Je suis la mère supérieure. Que puis-je pour
vous ?


— Sœur Maria Baker ?


— C’est exact.


Elle paraissait intriguée.


— Est-ce que je vous connais ?


— Je suis Jenny. Jenny Grant. Henry m’avait dit vous
avoir parlé de moi.


Sœur Maria Baker sourit :


— Mais oui, bien sûr. Ainsi, vous êtes Jenny…


Elle eut alors l’air inquiet.


— Il s’est passé quelque chose de grave, je le sens.
Qu’est-il arrivé ?


— Henry a été tué dans un accident de la circulation à
Londres il y a quelques jours. (Jenny désigna l’urne.) Je vous apporte ses
cendres.


— Oh ! mon Dieu !


De la douleur passa sur le visage de sœur Maria Baker ;
elle se signa, puis prit l’urne.


— Qu’il repose en paix. C’est si gentil de votre part
d’être venue jusqu’ici.


— Oui, mais ce n’est pas seulement cela. Je ne sais
plus de quel côté me tourner. Tant de choses horribles sont arrivées.


Jenny éclata en sanglots et se laissa tomber sur le banc le
plus proche. Sœur Maria Baker posa une main sur sa tête :


— Qu’y a-t-il, ma chérie ? racontez-moi.


Lorsque Jenny eut fini, le calme de la chapelle la frappa.
Sœur Maria Baker dit simplement :


— Les mystères s’accumulent. Une seule chose est
certaine : la malencontreuse découverte de ce sous-marin faite par Henry
est d’importance primordiale pour beaucoup de gens.


— Je le sais, et je sais que je dois retourner à Saint
John, ne serait-ce que pour aider Sean Dillon. C’est un homme mauvais, je le
sais, ma sœur, et cependant il a été bon avec moi. N’est-ce pas étrange ?


— Non, pas vraiment.


Sœur Maria Baker aida Jenny à se mettre debout.


— Peut-être M. Dillon n’est-il plus tellement
certain de détenir la vérité. Mais tout cela peut attendre. Vous avez besoin de
quelques jours de repos complet, d’un temps pour réfléchir. C’est l’ordonnance
du médecin. Je suis médecin, vous savez, nous sommes un ordre de
gardes-malades. Alors, tout d’abord, on va vous trouver une chambre.


Jenny la suivit, laissant la chapelle à son calme.


 


Lorsque Dillon et Travers furent introduits dans
l’appartement de Cavendish Square, vers midi, Ferguson, assis près du feu,
consultait un dossier. Debout à côté de la fenêtre, Jack Lane regardait dehors.


Dillon salua :


— Que Dieu vous protège tous.


Ferguson leva les yeux d’un air froid.


— Très amusant, Dillon.


— La réponse correcte serait : « Dieu vous
garde en sa bonté », rétorqua Dillon, mais nous laisserons passer.


— À quoi diable jouez-vous ?


— Elle voulait partir, général, elle en avait assez,
c’était aussi simple que ça. L’attaque de ces deux singes dans les jardins de
Victoria Tower l’a achevée.


— Alors, vous avez simplement décidé de coopérer avec
elle ?


— Seulement de reconnaître ce dont elle avait besoin,
général.


Dillon alluma une cigarette.


— Elle m’a dit qu’elle voulait voir la sœur de Baker et
m’a supplié de ne pas lui demander où elle se trouvait. Elle avait des raisons
spéciales de ne pas vouloir le divulguer.


— Seriez-vous intéressé d’apprendre que Lane n’a pas pu
trouver de traces de cette sœur ?


— Pas du tout. Jenny a dit être probablement la seule
personne à savoir qu’il en avait une. Un ténébreux secret de famille,
peut-être.


— Ainsi, elle a pris l’avion pour Paris et est partie
Dieu seul sait où ?


Lane s’interposa :


— Nous avons vérifié à l’aéroport Charles-de-Gaulle.
Elle a loué une voiture au bureau Avis.


— Et après ?


Ferguson fut saisi d’une rage froide. Dillon insista :


— Je vous le répète : elle en avait assez supporté.


— Mais nous avons besoin d’elle, bon sang.


— Elle retournera à Saint John lorsqu’elle sera prête.
En attendant, nous nous débrouillerons. (Dillon haussa les épaules.) Personne
ne peut tout avoir dans la vie, même vous.


Ferguson lui lança un regard furibond. Puis il s’efforça de
reprendre son calme.


— Au moins, nous avons recueilli quelques informations.
Racontez-lui, Jack.


— Max Santiago. Il est à la tête d’une chaîne hôtelière
aux États-Unis. Domicilié à Porto Rico. Hôtels en Floride, Vegas, d’autres endroits
encore et deux casinos.


— Sans doute possible ? demanda Dillon.


— Oui. Ma première chance a été le FBI. Leur dossier
rouge est hautement illégal. Hautement illégal parce qu’il recense des gens
dont on ne peut prouver qu’ils ont enfreint les lois d’aucune manière que ce
soit.


— Et pourquoi Santiago se trouve-t-il sur cette
liste ?


— Il est soupçonné d’avoir des contacts avec le cartel
colombien de la drogue.


— Vraiment ? (Dillon sourit.) Le chien !


— Il y a mieux. Si l’on étudie attentivement le financement
de la holding Samson Cay, inscrite aux États-Unis et en Suisse, en remontant à
travers trois sociétés, on arrive au nom de Santiago.


— Samson Cay ?


Dillon se pencha.


— Voilà qui est intéressant. Un lien direct. Mais
pourquoi ?


Lane continua :


— Santiago a soixante-trois ans ; vieille famille
aristocratique, né à Cuba, un père général très lié à Batista. La famille s’est
échappée de justesse en 1959, lorsque Castro a pris le pouvoir. Elle a obtenu
asile et citoyenneté en Amérique mais, d’après le FBI, elle ne possédait guère
autre chose que les vêtements avec lesquels elle s’était enfuie…


— Je vois. Comment ce bon vieux Max a-t-il créé et mis
en valeur une chaîne hôtelière qui doit valoir des millions ? Le lien avec
la drogue ne peut le justifier : la filière colombienne est beaucoup plus
récente.


— Personne ne connaît la réponse à cette question.


Travers avait l’air désorienté.


— Mais quel est le rapport entre Samson Cay, le U-180,
Martin Bormann et toute cette histoire ?


— Eh bien ! le dossier du FBI m’a amené à la CIA,
répondit Lane. Ils ont aussi Santiago sur leur ordinateur, mais pour une raison
différente. Apparemment, le père de Santiago était un grand ami du général
Franco, un fasciste absolument enragé.


— Voilà qui ferait le lien avec 1945, la fin de la
guerre en Europe et Martin Bormann, dit Ferguson.


Dillon acquiesça :


— Je vois maintenant. Le Kameradenwerk, l’Action pour
les camarades.


— Cela se pourrait bien. (Le général hocha la tête.)
C’est même plus que probable. Le raisonnement est simple. Santiago et son père
atteignent l’Amérique complètement ruinés, et cependant réussissent
mystérieusement à mettre la main sur les fonds très importants nécessaires pour
monter une affaire. Or, nous sommes certains que le parti nazi a mis à l’abri
dans le monde entier des millions pour que son œuvre continue. (Il haussa les
épaules.) Ce ne sont là que des conjectures, mais cela se tient.


— Sauf sur un point, dit Dillon.


— Lequel ?


— Comment Santiago a-t-il appris la découverte du U-180
par Baker ? Comment savait-il que Henry Baker était à Londres et logeait
Lord North Street, chez l’amiral, ainsi que Jenny et moi ? Il semble
singulièrement bien informé, général.


— Il faut reconnaître que là, Dillon marque un point,
s’interposa Travers.


— Je suis absolument d’accord, dit Ferguson, et nous
trouverons la réponse en son temps, mais pour le moment nous devons nous accommoder
de ce mystère. Vous partez demain pour les Caraïbes.


— Exactement comme prévu ? demanda Dillon.


— Exactement. Londres-Antigua par British Airways, puis
en avant pour Saint John. L’opération Virgin commence.


— Y a-t-il d’après vous des chances pour que Max
Santiago se montre là-bas ? Jusqu’à présent, il a été partout.


— Nous verrons bien.


— Comme je le disais, interrompit Lane, il a une maison
à Porto Rico, ce qui est très pratique pour aller aux îles Vierges.
Apparemment, il possède aussi un yacht de milliardaire. (Lane consulta sa
fiche.) La Maria Blanco. Un capitaine et six hommes d’équipage.


— S’il apparaît, à vous de vous débrouiller pour le
mieux, dit Ferguson. C’est pour ça que nous vous envoyons là-bas. Vous aurez
une carte platine et des traveller checks pour vingt-cinq mille dollars. Votre
couverture est très simple : vous êtes un riche Irlandais.


— Dieu nous protège, je ne savais pas que cela
existait.


— Ne soyez pas stupide, Dillon. Vous êtes un riche
Irlandais à la tête d’une société à Cork. Électronique, ordinateurs, et ainsi
de suite. Nous avons même prévu une note agréable pour vous. Lorsque vous arriverez
à Antigua, un hydravion vous attendra. Vous savez piloter un hydravion,
j’imagine ?


— Je pourrais piloter un Jumbo s’il le fallait, général,
mais vous le savez parfaitement.


— C’est vrai. De quelle sorte d’avion s’agit-il,
Jack ?


— Un Cessna 206, monsieur.


Lane se tourna vers Dillon.


— Il est équipé de flotteurs et de roues, si bien que
vous pouvez atterrir ou amerrir.


— Je connais le modèle, j’en ai piloté.


— Le centre d’intérêt de Saint John est une ville
appelée Cruz Bay, continua l’inspecteur. À l’occasion, elle utilise un service
d’hydravions commerciaux, si bien qu’elle est équipée d’une rampe
d’atterrissage et des services annexes.


Ferguson tendit un gros étui à Dillon :


— Le Service des documents vous a fait beaucoup
d’honneur. Deux passeports, irlandais et britannique, à votre nom : né à
Belfast, vous avez droit aux deux. Brevet de pilote avion/hydravion commercial
de la CAA (Civil Aviation Authority).


— Ils ont pensé à tout, à ce que je vois, dit Dillon.


— Vous trouverez aussi vos billets et traveller checks.
Vous descendrez à Caneel Bay, l’une des stations les plus belles du monde. J’y
ai fait moi-même un séjour il y a quelques années. Un paradis, Dillon, vous
avez de la veine, un paradis sur une presqu’île privée assez proche de Cruz
Bay.


Dillon ouvrit le dossier et feuilleta quelques-unes des
brochures.


— Presqu’île privée, sept plages, trois restaurants,
lut-il à haute voix. Tout à fait mon genre d’endroit.


— C’est le genre d’endroit de tout le monde, dit
Ferguson. Les deux meilleurs appartements sont le 7E et le 7D. Des ambassadeurs
y ont habité, des stars aussi. Je crois que Kissinger était au 7E. Et Harry
Truman aussi.


— Je suis dépassé.


— Cela contribuera à votre image de marque.


— Encore une chose, dit Lane. Cela fait partie des
traditions de l’hôtel de ne pas avoir de téléphone dans les bungalows. Il
existe des téléphones publics disséminés un peu partout, mais nous nous sommes
arrangés pour que vous ayez un téléphone portable. On vous le remettra à la
réception.


Dillon fit un signe de tête :


— Donc, j’y vais. Et après, qu’est-ce que je
fais ?


— Cela dépend absolument de vous, répondit Ferguson.
Nous espérions que la fille serait là pour vous aider mais, à cause de votre
galanterie mal placée, il n’en est pas question pour l’instant. Je suggère que
vous preniez contact avec ce plongeur dont elle a parlé, Bob Carney. Il dirige
une société appelée Paradise Watersports installée à Caneel Bay. Vous trouverez
une brochure la concernant dans le dossier.


— Il enseigne la plongée sous-marine aux touristes, dit
Lane.


Dillon trouva la brochure et la feuilleta. Elle était
agréablement composée, avec d’excellentes photos prises sous l’eau. Mais la
plus intéressante d’entre elles était celle du capitaine Bob Carney à la barre
d’un bateau. Un bel homme bronzé et d’aspect solide.


— Jésus ! dit Dillon. Si on cherchait un acteur
pour jouer le rôle de cet homme, on aurait du mal à le trouver.


— Un type intéressant, ce Carney, dit Ferguson.
Dites-lui tout, Jack.


Lane ouvrit un autre dossier.


— Né dans le Mississippi en 1948, il a passé la majeure
partie de sa jeunesse à Atlanta. Marié. Un fils de huit ans, Walker, et une
fille de cinq ans, Wallis. Il a passé un an à l’université du Mississippi, puis
s’est engagé dans les marines et est allé deux fois au Viêt-nam en 1968 et
1969.


— J’ai toujours entendu dire que c’était une mauvaise
époque, dit Dillon.


— À la fin de son service, il était au Deuxième Groupe
d’actions combinées. Blessé, il a reçu deux Purple Hearts, la Croix vietnamienne
du courage et était proposé pour la Bronze Star. Mais celle-ci s’est perdue en
route.


— Après cela, il s’est mis à la plongée ?


— Pas tout de suite. Il est allé à l’université d’État
de Georgie avec une bourse du corps des marines et y a obtenu un diplôme de
philosophie. Il a ensuite préparé pendant un an un diplôme en océanographie.


— Y a-t-il encore autre chose ?


Lane consulta de nouveau son dossier :


— Il a un brevet de capitaine, a fait du transport de
fournitures par bateau du golfe du Mexique aux plates-formes pétrolières, a été
soudeur et plongeur dans les gisements de pétrole. Est à Saint John depuis
1979.


Lane ferma le dossier.


— C’est l’homme qu’il vous faut, dit Ferguson.
Débrouillez-vous pour le mettre de notre côté, Dillon. Offrez-lui n’importe
quoi : l’argent n’est pas un problème, dans les limites raisonnables, cela
va sans dire.


Dillon sourit :


— Vous m’étonnez, général. L’argent n’est jamais en
tête de liste pour des hommes tels que Carney.


— Peut-être.


Ferguson se leva.


— C’est donc réglé. Je vous reverrai avant que vous ne
partiez. À quelle heure est son avion, Jack ?


— 9 heures, monsieur. Il arrive à Antigua à
14 heures, heure locale.


— Alors je ne vous verrai sûrement pas demain, soupira
Ferguson. Je suppose que je dois saluer dignement votre départ. Amène-le dîner
au Garrick à 19 h 30, Garth. Maintenant, veuillez m’excuser.


— Un cœur d’or, n’est-ce pas ? dit Dillon à
l’amiral lorsqu’ils débouchèrent sur le trottoir.


— Je n’aurais jamais pensé à le qualifier ainsi, dit
Travers en levant son parapluie pour arrêter un taxi qui passait.


 


Une heure plus tard peut-être, Ferguson rencontrait Simon
Carter dans le coin tranquille d’un bar appelé le Saint George, situé assez
près du ministère de la Défense.


Il commanda un gin-tonic.


— J’ai pensé que je ferais mieux de vous mettre au
courant. Il s’est passé des tas de choses.


— Dites-moi lesquelles.


Ce que fit Ferguson. L’attaque de Jenny par Smith et
Johnson, Santiago, la fuite de Jenny, tout y passa. Lorsqu’il eut fini, Carter
réfléchit longuement.


— La question Santiago est très intéressante. Votre type
a peut-être un lien avec le fascisme, le général Franco et tout ce qui
s’ensuit, Lane a là une idée.


— Cela cadre très bien, mais Dillon a raison :
cela n’explique pas comment Santiago est si bien informé.


— Que comptez-vous faire à son propos ?


— Je ne peux rien faire officiellement. Il est
citoyen américain, multimillionnaire et respecté de tous. Et les dossiers du
FBI et de la CIA sont confidentiels.


— Et il y a aussi le fait que nous ne voulons en aucune
manière impliquer les Américains dans l’histoire, souligna Carter.


— Grand Dieu, non, c’est bien la dernière chose que
nous souhaitions.


— Alors, nous sommes entre les mains de Dillon ?
dit le sous-directeur.


— Oui, et je n’aime pas ça du tout. (Ferguson se
leva :) Je compte sur vous pour expliquer à Pamer où nous en sommes ?


— Bien sûr. Peut-être ce plongeur –
Carney ? – pourra-t-il donner une indication à Dillon.


— Je vous tiendrai au courant.


 


À Paris, Santiago, sur le point de se rendre à un dîner
habillé à l’ambassade des États-Unis, mettait sa cravate devant la glace
lorsque le téléphone sonna. C’était Pamer, pressé de le tenir au fait des derniers
événements.


— Ils savent votre nom, Max. (Pamer était très agité.)
Et cela à cause de ces idiots qui travaillaient pour vous.


— Oubliez-les. Ils appartiennent au passé.


— Qu’est-ce que cela signifie ?


— Ne soyez pas stupide, Francis, vous êtes un grand
garçon maintenant, essayez de vous conduire comme tel.


Pamer avait du mal à cacher sa panique.


— Très bien, Max, mais qu’allez-vous faire ?


— Ils ne peuvent strictement rien contre moi, Francis.
Je suis citoyen américain et ils ne voudront pas mêler le gouvernement
américain à cette histoire. En fait, Ferguson agit de manière tout à fait
illégale en envoyant Dillon opérer dans un autre pays souverain. Souvenez-vous
que le sous-marin se trouve dans les eaux territoriales américaines.


— Alors, qu’allez-vous faire ?


— Je regagne Porto Rico demain. De là, je ferai voile
pour Samson Cay d’où j’opérerai. S’il descend à l’hôtel, Dillon ira au Hyatt ou
à Caneel Bay. Il me suffira d’un simple coup de téléphone pour le savoir. Je
crois davantage à Caneel Bay s’il veut recourir au plongeur Carney.


— Ça me paraît juste.


— Dommage pour la fille. Cependant elle refera surface
et je crois toujours qu’elle détient la clé de l’histoire. Elle en sait
peut-être plus qu’elle ne le pense.


— Espérons-le.


— Je l’espère aussi, Francis, spécialement pour vous.


 


Convenablement vêtu d’un blazer et de la cravate des Guards,
Dillon suivit Travers qui gravissait l’imposant escalier du Garrick Club.


— Jésus ! Ils ont plus de portraits ici qu’à la National
Gallery.


Ils traversèrent le bar jusqu’à l’endroit où les attendait
Ferguson.


— Ah ! vous voici. J’ai un verre d’avance sur
vous. J’ai pensé au champagne, Dillon, pour vous souhaiter bon voyage. Il me
semble que vous préférez le Krug.


Ils s’assirent dans un coin et le barman apporta un seau à
glace avec une bouteille de champagne qu’il déboucha. Il emplit trois coupes
puis se retira. Ferguson le remercia, sortit une enveloppe de sa poche et la
tendit à Dillon.


— Au cas où les choses se gâteraient, voici le nom de
l’un de mes contacts à Charlotte Amalie, la ville principale de Saint-Thomas.
Disons qu’il s’agit d’un commerçant en quincaillerie.


— Quincaillerie ? (Travers paraissait abasourdi.)
Que diable ferait-il dans une quincaillerie ?


Dillon glissa l’enveloppe dans sa poche :


— Vous êtes un homme bien sympathique, amiral,
puissiez-vous le demeurer longtemps.


Ferguson porta un toast à Dillon :


— Bonne chance, mon ami, vous en aurez besoin. (Il vida
son verre.) Et maintenant, allons dîner.


Quelque chose dans ses yeux indiquait à Dillon qu’il en
savait davantage qu’il ne le disait, mais il se leva docilement et quitta le
bar avec Travers et le général.


 


Au couvent des Petites Sœurs de la Pitié, à Briac, assise
seule sur le dernier banc de la chapelle, les bras appuyés au dossier qu’elle
avait devant elle, Jenny broyait du noir en regardant la flamme du cierge vaciller
devant l’autel. La porte s’ouvrit en grinçant et sœur Maria Baker entra.


— Vous voici ! Vous devriez être au lit.


— Je sais, ma sœur, mais j’éprouvais le besoin de
réfléchir.


Sœur Maria Baker s’assit à côté d’elle :


— À quoi, par exemple ?


— Je vais devoir retourner à Saint John, non seulement
pour aider Dillon, mais d’une certaine manière pour Henry aussi.


— Pourquoi une telle conviction ?


— Parce que si Henry ne m’a pas vraiment dit où il a
découvert ce sous-marin, ce qui signifie que le secret devrait être mort avec
lui, j’ai cependant le sentiment bizarre que tel n’est pas le cas, que les
coordonnées du lieu de l’épave se trouvent à Saint John. Mais voilà, ma sœur,
je ne réussis plus à penser clairement.


Elle était à nouveau angoissée et sœur Maria Baker lui prit
les mains :


— Vous avez seulement besoin de sommeil. Quelques jours
de repos feront merveille. Vous vous souviendrez alors de ce que vous n’arrivez
pas à vous rappeler maintenant, je vous le promets. À présent, je vous emmène
vous coucher.


Elle prit Jenny par la main et elles quittèrent la chapelle.


 


La Daimler de Ferguson vint chercher Dillon à 7 h 30
le lendemain matin pour le conduire à Gatwick. Travers tint à l’accompagner. À
cette heure de la matinée, la circulation allait surtout en sens inverse, et le
trajet hors de la ville fut relativement rapide. À 8 h 30, Dillon se
trouvait devant le portail d’embarquement.


— On a déjà appelé votre vol, dit Travers.


— Oui, il me semble.


— Écoutez-moi, Dillon, dit Travers un peu gauchement.
Nous ne nous retrouverons sûrement jamais face à face vous et moi, je veux dire
à cause de l’IRA et de toutes ces histoires, aussi je tiens à vous remercier de
ce que vous avez fait pour cette fille. Elle m’a plu – beaucoup plu, même.


— À moi aussi.


Travers serra la main de Dillon.


— Faites attention à vous, ce Santiago ne me dit rien
de bon.


— J’essaierai, amiral.


— Autre chose.


Travers parut encore plus gauche.


— Charles Ferguson est un ami cher, mais il est aussi
la vieille culotte de peau la plus retorse que j’aie jamais connue. Prenez
garde à lui.


— J’y veillerai, amiral, j’y veillerai.


Dillon regarda l’amiral s’éloigner, puis se tourna et se dirigea
vers le contrôle.


« Un brave type, pensa Dillon tandis que le Jumbo
décollait, prenant régulièrement de la hauteur, un homme correct. Il n’est pas
fou et il a raison : il y a davantage dans cette affaire qu’il n’y paraît,
c’est absolument certain, et Ferguson sait ce qu’il en est. Vieille culotte
de peau retorse. Cela dit bien ce que cela veut dire.


« Après tout, je suis capable d’être aussi
retors », murmura Dillon, et il accepta la coupe de champagne offerte par
l’hôtesse.


[bookmark: bookmark9]Chapitre huit


Grâce à un vent favorable, le vol pour Antigua prit à peine
plus de huit heures et ils arrivèrent juste après 14 heures, heure locale.
Il faisait chaud, très chaud même, et après Londres le contraste était saisissant.
Dillon se sentait joyeux ; il dépassa tout le monde pour gagner les bâtiments
de l’aéroport, vêtu d’un pantalon de sport noir et d’une chemisette de coton,
son blouson de pilote jeté sur l’épaule. À l’entrée, une jeune Noire en
uniforme bleu pâle tenait une pancarte portant son nom.


Dillon s’arrêta :


— Je suis Dillon.


Elle sourit :


— Je m’appelle Judy. Je vous accompagne pour les
formalités d’immigration, puis je vous conduirai à votre avion.


— Vous représentez l’agence de location ? demanda-t-il
tandis qu’ils avançaient côte à côte.


— Oui. Il me faut votre brevet de pilote. Puis il y
aura deux formulaires à remplir pour les autorités de l’aviation civile, mais
nous pourrons faire ça en attendant vos bagages.


 


Vingt minutes plus tard, elle l’emmenait par le bus de
l’aéroport jusqu’à l’extrémité de la piste. Un ingénieur en salopette blanche appelé
Tony était assis à côté d’elle. Garé au milieu d’un certain nombre d’avions
privés, le Cessna paraissait légèrement incongru à cause des flotteurs qui
saillaient au-dessus des roues.


— Pas de raison qu’il y ait des problèmes, dit Tony en
installant les deux valises de Dillon. Cet avion marche à la perfection. Bien
sûr, des tas de gens sont anxieux à l’idée de voler dans ces îles avec un seul
moteur, mais l’avantage de ce jouet est qu’on peut toujours le poser sur l’eau.


Il tendit la main vers un point de la cabine.


— Ici, vous avez un livre de bord qui indique toutes
les îles, leurs aérodromes et leurs positions. Notre chef pilote y a inscrit
votre trajet d’ici à Cruz Bay, Saint John. Tout droit. Environ quatre cents kilomètres.
À peu près une heure et demie. (Il jeta un coup d’œil à sa montre.) Vous
devriez y être à 16 h 30.


— C’est un territoire américain, ajouta Judy. Les
douanes et l’immigration vous attendent à la rampe de débarquement de Cruz Bay.
Lorsque vous serez suffisamment près, appelez Saint-Thomas et prévenez-les de
votre arrivée. Oh ! j’oubliais, une Jeep sans chauffeur sera mise là-bas à
votre disposition.


Elle sourit :


— Je pense vous avoir tout dit.


— Merci de tout cœur !


Dillon lui décocha son sourire le plus charmeur et
l’embrassa sur la joue.


— Judy, vous avez été formidable.


Il serra la main de Tony :


— Merci beaucoup.


Quelques instants plus tard, il était à la place du pilote
et fermait la porte. Il attacha sa ceinture, ajusta ses écouteurs, démarra et
appela la tour. Un petit avion atterrissait et on le pria d’attendre. Puis on
lui donna le feu vert et il roula jusqu’au bout de la piste. Une courte pause
avant le signal du départ et il fit ronfler l’appareil le long de la piste,
tira le levier : le Cessna s’éleva sans effort au-dessus d’une mer d’un
bleu profond.


 


Une heure plus tard, Max Santiago atterrissait à San Juan.
Un membre de l’aéroport l’escorta depuis le contrôle des passeports et la douane
jusqu’à sa Mercedes noire. Son chauffeur Algaro l’y attendait.


— À vos ordres, señor, dit-il en espagnol.


— Cela me fait plaisir de vous voir, Algaro. Tout
a-t-il été organisé comme je l’ai demandé ?


— Oh ! oui, señor. J’ai mis dans les valises les vêtements
habituels et je les ai portées moi-même à la Maria Blanco. Le capitaine
Serra vous attend.


Algaro n’était pas spécialement grand, un mètre soixante-dix
ou soixante-douze peut-être ; mais il émanait de lui une immense sensation
de puissance. Ses cheveux, coupés très ras, donnaient presque l’impression
qu’il était chauve. Une cicatrice courant du coin de son œil gauche à la bouche
achevait de lui conférer un aspect sinistre et menaçant, malgré son élégant uniforme
gris de chauffeur. Il était totalement dévoué à Santiago qui l’avait sauvé deux
ans auparavant d’une condamnation à perpétuité pour avoir mortellement
poignardé une jeune prostituée. Santiago avait largement arrosé non seulement
les avocats, mais aussi des autorités foncièrement corrompues.


Les bagages arrivèrent et, tandis que les porteurs les
installaient, Santiago précisa :


— Vous n’avez pas besoin de me conduire à la maison.
J’irai directement au bateau.


— Comme vous voudrez, señor.


Quand ils furent engagés dans la circulation de la route principale,
Algaro dit :


— Le capitaine Serra m’a prévenu qu’il s’était occupé
d’inclure dans l’équipage les deux plongeurs demandés.


— Excellent.


Santiago prit le journal local posé sur le siège à son
intention et l’ouvrit. Algaro le regardait dans le rétroviseur :


— Un problème, señor ?


Santiago se mit à rire :


— Vous êtes comme un animal aux abois, Algaro, toujours
à flairer les ennuis.


— Mais c’est pour cela que vous m’employez, señor.


— Exact.


Santiago plia le journal et prit une cigarette dans un élégant
étui en or.


— Oui, mon ami, il y a bien un problème, un problème
appelé Dillon.


— Puis-je savoir ce qu’il en est, señor ?


— Pourquoi pas ? Vous devrez probablement, comment
dirais-je, prendre soin de lui pour moi, Algaro. (Santiago sourit.) Écoutez attentivement
et sachez tout de lui car cet homme est fort, Algaro, vraiment très fort.


 


Dillon survolait les Caraïbes à cinq mille pieds.
L’après-midi était parfait : un ciel bleu à l’infini avec, ici ou là, un
petit nuage. Un plaisir à l’état pur. La mer changeait constamment de couleur,
virait du bleu au vert. Les bateaux, les récifs et les hauts-fonds étaient
clairement visibles à cette altitude.


Il dépassa les îles Nevis et Saint Kitts dont il prévint les
aéroports et survola directement la minuscule île hollandaise de Saba. Un vif
vent arrière le faisait avancer plus vite que prévu et il repéra Sainte-Croix à
bâbord, une heure seulement après avoir quitté Antigua.


Peu après, les îles Vierges émergèrent de la brume de
chaleur pour le saluer : Saint-Thomas à bâbord, la masse plus petite de
Saint John à tribord, Tortola au-delà. Il contrôla sa carte : en dessous
de Tortola il y avait l’île Peter et, à l’est de Saint John, l’île Norman.
Samson Cay se trouvait au sud.


Dillon appela l’aéroport de Saint-Thomas pour signaler qu’il
approchait. Le contrôleur lui répondit :


— Vous pouvez atterrir à Cruz Bay. Vous y serez attendu
par les agents de la douane et de l’immigration.


Dillon descendit assez bas, tourna vers tribord, trouva
Samson Cay sans difficulté et survola la station à mille pieds. Elle comprenait
un port pointillé de yachts, un dock, des bungalows et le bâtiment principal de
l’hôtel, le tout groupé près de la plage au milieu des palmiers. Une piste
d’atterrissage s’étendait au nord, sans tour de contrôle, avec seulement un
manchon à air au bout d’un poteau. Des gens étaient vautrés sur la plage,
quelques-uns se levèrent et firent des signes. Dillon agita ses ailes et
continua à voler. Quinze minutes plus tard, il trouva Cruz Bay sans problème et
dériva pour atterrir impeccablement juste au-delà du port.


Plusieurs fonctionnaires en uniforme et un ou deux autres en
civil, tous noirs, l’attendaient au bout de la rampe de débarquement. Dès qu’il
eut arrêté son moteur, l’un des douaniers en uniforme, qui tenait deux cales
reliées par une courroie de cuir, vint les placer derrière les roues.


Dillon sortit de l’avion :


— La Fayette, nous voilà !


Tout le monde se mit à rire cordialement. Les employés de
l’immigration contrôlèrent son identité, très satisfaits du passeport
irlandais, tandis que les douaniers jetaient un coup d’œil aux bagages. Tout se
fit dans la bonne humeur et ils se quittèrent dans les meilleurs termes. Quand
ils s’éloignèrent, une jeune femme en uniforme, rose celui-là, qui attendait
patiemment à l’écart s’avança.


— La Jeep retenue à votre intention vous attend,
monsieur Dillon. Dès que vous m’aurez montré votre permis de conduire et signé
ces papiers, vous pourrez partir.


— Vous êtes très aimable.


Dillon prit ses bagages et les déposa sur le siège arrière
de la Jeep.


Tandis qu’il signait, elle lui précisa :


— Je regrette que nous n’ayons pas de Jeep automatique
pour l’instant. On m’en rendra une demain : je pourrai vous la changer si
vous le souhaitez.


— Non merci, je préfère être le maître à bord. (Il
sourit.) Puis-je vous déposer quelque part ?


— C’est très gentil.


Elle s’assit à côté de lui et ils partirent. Environ trois
cents mètres plus loin, comme ils débouchaient sur la route, elle
l’arrêta :


— Ici, ce sera très bien.


Ils se trouvaient devant un ensemble de bâtiments très sympathique.


— Qu’est-ce ? demanda Dillon.


— Mongoose Junction. Notre version d’un centre
commercial, en plus joli. Il comprend un bar et deux grands restaurants.


— J’y ferai un tour un jour.


Elle descendit de la voiture :


— Tournez à gauche, suivez la grand-route. Caneel Bay
n’est qu’à trois kilomètres. Il y a un parking pour les résidents. De là, un
court chemin vous mènera à la réception.


 


La Maria Blanco avait coûté à Santiago deux millions
de dollars. C’était son jouet favori. Il préférait vivre à bord plutôt que dans
sa magnifique maison dominant la ville de San Juan, surtout depuis la mort de
sa femme Maria qu’un cancer avait enlevée dix ans auparavant. Chère Maria, sa
Maria Blanco, le petit nom d’amitié qu’il lui avait donné, la seule douceur de
sa vie. Bien sûr, ce bateau n’était pas ordinaire, il possédait tous les luxes
imaginables et nécessitait un capitaine et un équipage de cinq ou six hommes
pour le faire naviguer.


Assis à une table du pont supérieur, Algaro debout derrière
lui, Santiago profitait du soleil et d’une tasse d’un excellent café. Le
capitaine, Julian Serra, un homme à la forte carrure et à la barbe noire, était
assis en face de Santiago. Comme la plupart des employés de Santiago, il
travaillait avec lui depuis des années, prenant fréquemment part à des activités
plutôt discutables.


— Vous voyez, mon cher Serra, le problème que nous
avons sur les bras. Cet homme, Dillon, va probablement prendre contact avec le
plongeur Bob Carney lorsqu’il arrivera à Saint John.


— Les épaves sont très difficiles à trouver, señor, lui
dit Serra. Des experts m’ont dit en avoir manqué de quelques mètres dans
certaines occasions. La chose n’est pas aisée, la mer est très vaste.


— Bien sûr. Par ailleurs, je continue à penser que
cette fille doit avoir une réponse quelconque. Mais elle va peut-être prendre
son temps avant de revenir. Alors en attendant, nous allons nous occuper de
M. Dillon.


Levant les yeux, il sourit à Algaro :


— Pensez-vous pouvoir vous en charger, Algaro ?


— Avec plaisir, señor.


— Bon. (Santiago revint à Serra.) Parlez-moi de
l’équipage.


— Guerra, second. Solona et Mugica comme à
l’accoutumée. J’y ai joint deux hommes ayant une bonne expérience de la
plongée, Javier Noval et Vicente Pinto.


— Peut-on s’y fier ?


— Absolument.


— Et sommes-nous bien attendus à Samson Cay ?


— Oui, señor, j’ai parlé personnellement à Prieto.
Souhaitez-vous vous y arrêter ?


— Je le pense. Nous pourrons toujours jeter l’ancre à
Paradise Beach à Caneel, bien sûr. J’y réfléchirai.


Santiago finit son café et se leva :


— Parfait. Allons-nous-en maintenant.


 


Dès l’instant où il y arriva, Caneel plut à Dillon. Il gara
sa voiture et, portant ses valises, s’engagea dans le sentier. Sur un
promontoire, au-dessus de lui, s’élevait un magnifique restaurant panoramique
aux baies ouvertes. Plus bas, les ruines d’une raffinerie de sucre qui
remontait à l’époque des plantations. Au milieu d’une végétation extrêmement
luxuriante, des palmiers croissaient partout. Il s’arrêta en remarquant une
boutique de cadeaux à gauche et recula. Beaucoup plus important était le petit
magasin à côté nommé « Paradise Watersports », le siège de Carney. Il
le reconnut à cause de la brochure et alla y jeter un coup d’œil. Comme on
pouvait s’y attendre, des combinaisons de plongée en tous genres occupaient la
vitrine, mais la porte était fermée. Il repartit et gagna la réception.


Trois ou quatre personnes attendaient que l’on s’occupe
d’elles ; il posa ses sacs et ressortit. Le bar, très grand et ouvert de
tous côtés, était protégé par un vaste auvent, indispensable sous un climat où
les grosses averses étaient monnaie courante.


Au-delà s’étendait Caneel Bay. Des bateaux de différents
modèles étaient à l’ancre près d’une agréable plage bordée de palmiers et
flanquée d’un autre restaurant. Des vacanciers jouissaient du soleil de la fin
de journée. En mer un ou deux véliplanchistes naviguaient encore. Dillon
regarda sa montre. Il était presque 17 h 30 et il allait retourner
vers la réception lorsqu’il vit arriver un bateau.


C’était un Sport Fisherman de dix mètres muni d’une
passerelle volante et verni en blanc ; une douzaine environ de bouteilles
d’air attachées sur leur support à l’arrière attirèrent l’attention de Dillon.
Sur le pont, quatre personnes rangeaient leur équipement de plongée dans des
sacs. Sur la passerelle, un homme en jeans, torse et pieds nus, très bronzé,
ses cheveux blonds blanchis par le soleil, tenait la barre. C’était l’homme de
la photo publicitaire vue à Londres : Carney.


Lorsque le bateau s’approcha, Dillon put lire son nom :
Sea Raider. Carney l’amena à l’extrémité du dock. L’un des
élèves-plongeurs lança une corde, Dillon l’attrapa et l’attacha adroitement à
l’arrière, puis, se déplaçant jusqu’à la proue où le bateau rebondissait contre
ses défenses, il tendit la main et saisit l’autre corde.


Dillon alluma une cigarette et son Zippo lança un éclair.
Carney éteignit les moteurs et descendit l’échelle :


— Merci ! cria-t-il.


— Un plaisir, capitaine Carney, répondit Dillon, et il
s’éloigna le long du dock.


 


L’une des réceptionnistes conduisit Dillon à son bungalow
avec l’un des petits véhicules de l’hôtel. L’endroit était un véritable
enchantement, non seulement grâce au gazon et aux palmiers mais aussi à une
variété de plantes tropicales inimaginable.


— La presqu’île entière est privée, dit la réceptionniste
en suivant l’étroit chemin. Nous avons sept plages et, comme vous le
remarquerez, la plupart des bungalows sont regroupés autour.


— Je n’ai vu que deux restaurants.


— Oui, le Sugar Mill et le Beach Terrace. Le troisième,
le Turtle Bay, est situé au bout de la presqu’île. Il est plus conventionnel.
Tenue correcte et cravate exigée. C’est un endroit merveilleux pour prendre un
verre le soir. À travers le Windward Passage, vous pouvez voir des douzaines de
petites îles, Carval Rock, Whistling Cay… Dans le lointain, on aperçoit Jost
Van Dyke et Tortola, qui se trouvent dans les îles Vierges britanniques.


— Tout cela me paraît enchanteur.


Elle tourna et freina devant un bâtiment de deux étages au
toit plat, entouré d’arbres et de buissons de toutes les espèces.


— Nous y voici. Bungalow 7.


Des marches conduisaient à l’étage supérieur.


— Quelquefois, les clients louent l’ensemble, mais le
haut est divisé en deux parties. 7D et 7E.


Les deux portes se faisaient face ; elle ouvrit le 7D et
y précéda Dillon. La chambre à coucher-salon était immense, très agréablement
aménagée, avec un sol dallé, des sièges confortables et un canapé, des stores
vénitiens aux fenêtres et de grands ventilateurs au plafond. La suite comprenait
aussi une superbe salle d’eau et un bar avec un réfrigérateur.


— Est-ce que cela vous plaît ? demanda-t-elle.


— Absolument.


Il hocha la tête en regardant le grand lit :


— Jésus ! Mais il faut être un véritable sprinter
pour attraper sa femme dans cet engin !


Elle rit, ouvrit les doubles portes, puis sortit sur une
vaste terrasse poursuivie par un étroit balcon qui longeait les autres
fenêtres. Le tout donnait sur un gazon en pente, des arbres et une petite plage
en dessous. Trois ou quatre grands yachts étaient à l’ancre à quelque distance
du rivage.


— Paradise Beach, dit-elle.


Plus à droite se trouvait une autre plage bordée d’une
rangée de bungalows.


— Qu’est-ce ? demanda Dillon.


— Scott Beach, et un peu plus loin Turtle Bay. On peut
y aller à pied en quinze minutes, mais l’hôtel a un service de minibus avec des
arrêts un peu partout.


On frappa à la porte, la réceptionniste alla voir et fit
entrer le bagagiste qui amenait les valises. Dillon la suivit. Elle se tourna
vers lui :


— Je pense qu’il n’y a rien d’autre.


— Si, le téléphone. Je crois savoir qu’il n’y en a pas
dans les bungalows.


— Mon Dieu ! J’allais oublier.


Elle ouvrit son fourre-tout et en sortit un téléphone
portable, une batterie de rechange et un chargeur, et posa le tout sur la table
basse avec une carte :


— Votre numéro et les instructions (Elle se mit à
rire.) Maintenant, j’espère que tout y est.


Dillon lui ouvrit la porte :


— Merci de votre amabilité.


— Oh ! Autre chose encore. Notre directeur général,
M. Nicholson, vous demande de l’excuser de n’avoir pas été là pour vous
accueillir. Il avait à faire à Saint-Thomas.


— Ce n’est pas grave, je suis sûr que nous nous
rencontrerons un jour ou l’autre.


— Je crois qu’il est irlandais, lui aussi.


Dillon ouvrit le réfrigérateur sous le bar et y trouva
toutes les boissons possibles, y compris deux demi-bouteilles de champagne. Il
en déboucha une, emplit un verre, puis sortit sur la terrasse pour regarder la
mer.


— Eh bien, mon vieux, ce n’est pas mal pour un début. L’opération
Virgin commence plutôt bien, dit-il doucement.


Et il dégusta son champagne avec un plaisir évident.


Au bout d’un certain temps, le scintillement de l’eau devint
trop tentant. Il rentra, défit ses bagages, pendit ses vêtements dans l’ample
placard à vêtements, puis se déshabilla et enfila un maillot de bain. Quelques
minutes plus tard, il dévalait la pente jusqu’à la petite plage que, pour
l’instant, il avait pour lui tout seul. L’eau était incroyablement chaude et
très claire. Il pataugea, puis se mit à nager. Un tourbillon se creusa soudain
à sa droite et une énorme tortue fit surface : elle le regarda avec
curiosité puis s’en alla sans se presser.


Dillon rit tout haut de plaisir, et se mit à nager
paresseusement en direction des yachts à l’ancre ; au bout d’une
cinquantaine de mètres, il fit demi-tour. Derrière lui, la Maria Blanco
tournait le cap en provenance de Caneel Bay. Elle jeta l’ancre à environ trois
cents mètres.


 


Après que le capitaine Serra lui eut apporté un message
venant de la radio, Santiago avait changé d’avis à propos de Samson Cay.
L’arrivée de Dillon à Caneel Bay lui avait été confirmée.


— Il a réservé le bungalow 7, dit Serra.


— Intéressant, répondit Santiago, c’est le meilleur de
l’hôtel.


Il se mit à réfléchir tout en pianotant sur la table, puis
prit sa décision.


— Je le connais bien, il donne sur Paradise Beach. Nous
allons y jeter l’ancre, Serra, au moins pour cette nuit.


— Comme vous voudrez, señor.


Serra retourna sur le pont et Algaro, à la poupe, versa une
autre tasse de café à Santiago qui lui donna ses instructions :


— Je veux que vous descendiez à terre ce soir. Prenez
quelqu’un avec vous. Serra a en permanence une Land-Rover dans le parking de
Mongoose Junction. Il vous en remettra les clés.


— Que voulez-vous que je fasse, señor ?


— Appelez Caneel et voyez à quoi Dillon s’occupe. S’il
sort, suivez-le.


— Dois-je lui causer un problème ?


Le ton d’Algaro était plein d’espoir.


— Un petit, Algaro. (Santiago sourit.) Rien de trop
méchant.


— Ce sera un plaisir, dit Algaro en versant une autre
tasse de café à Santiago.


 


Dillon, qui ne s’était senti nulle envie de se vêtir de
manière trop classique, portait une légère chemise de coton blanc et un
pantalon de lin crème de chez Armani. Il marchait dans l’obscurité vespérale
vers Caneel Beach. Il avait en poche une petite lampe fournie par l’hôtel pour
repérer les coins sombres mais la nuit était si belle qu’il n’en avait pas
besoin. Le restaurant Terrace était déjà très peuplé, mais Dillon savait que
les Américains aiment dîner de bonne heure. Il alla au bureau, changea un
traveller check pour cinq cents dollars et se rendit au bar.


Il ne partageait pas le goût affiché aux Caraïbes pour les
punchs au rhum et les boissons aux fruits ; aussi en resta-t-il au vieux
cocktail vodka-martini que l’aimable serveuse noire lui apporta assez rapidement.
Un groupe de musiciens accordaient leurs instruments sur la petite estrade et,
loin en mer, on apercevait les lumières de Saint-Thomas. Tout cela était fort
agréable et lui avait facilement fait oublier qu’il avait une tâche à remplir.
Il termina son verre, signa la note et se dirigea vers le restaurant où le
maître d’hôtel lui trouva une table.


Le menu était assez tentant. Il commanda des saint-jacques
grillées, une salade César, suivie d’une langouste des Caraïbes. Pas de Krug à
la carte des vins, mais une demi-bouteille de Veuve Cliquot très acceptable
paracheva le repas.


 


À 9 heures, il avait terminé et se rendit en flânant
jusqu’à la réception. Assis dans l’un des fauteuils en cuir, Algaro parcourait
le New York Times. C’était l’hôtesse qui avait accompagné Dillon à son
bungalow qui était de service au bureau.


Elle sourit :


— Tout va bien, monsieur Dillon ?


— Parfaitement. Connaissez-vous le Jenny’s Place ?


— Bien sûr. Il est sur le front de mer, juste après
Mongoose Junction lorsque vous vous dirigez vers la ville.


— Je suppose qu’il reste ouvert tard ?


— En général jusqu’à 2 heures du matin.


— Merci beaucoup.


Il s’éloigna et arpenta le dock en fumant une cigarette.
Derrière lui, Algaro se précipita vers le parking du Sugar Mill. Du restaurant
s’échappaient les rires des dîneurs. Il dépassa les taxis qui attendaient les
clients et gagna la Land-Rover. Felipe Guerra, le second de la Maria Blanco,
était assis au volant.


Guerra l’interrogea :


— Tu l’as trouvé ?


— J’étais à côté de lui. Il se renseignait sur un bar,
le Jenny’s Place. Tu le connais ? Sur le front de mer, à Cruz Bay.


— Bien sûr.


— Allons-y, il me semble qu’il a l’intention d’y faire
une petite visite.


— Peut-être pourrions-nous lui rendre la visite plus
intéressante…


Dillon dépassa Mongoose Junction, repéra le Jenny’s Place
puis tourna et revint au parking de Junction. Il longea le port à pied dans la
chaleur de la nuit, gravit les marches du bar, leva les yeux sur l’enseigne au
néon et entra. C’était une heure de grande activité. Mary Jones prenait les
commandes de la salle tandis que deux serveuses, l’une blanche, l’autre noire,
s’affairaient à servir tout le monde. Le bar aussi était animé, mais Billy
Jones semblait n’éprouver aucune difficulté à se débrouiller seul.


Dillon trouva un tabouret libre au bout du bar et attendit
que Billy puisse s’occuper de lui.


— Un irish whisky, quel qu’il soit, et de l’eau.


Il remarqua Bob Carney qui prenait une bière à l’autre
extrémité du bar en bavardant avec deux hommes à l’aspect de marins. Carney
souriait mais, lorsqu’il se tourna pour prendre sa bière, il s’aperçut que
Dillon l’examinait et fronça les sourcils.


Billy apporta le whisky et Dillon lui dit :


— Vous êtes bien Billy Jones ?


Le barman le regarda avec circonspection :


— Et vous, qui êtes-vous ?


— Dillon… Sean Dillon. Je suis descendu au Caneel.
Jenny m’a dit de venir vous dire bonjour.


— Jenny ? (Billy fronça les sourcils.) Où
avez-vous vu Miss Jenny ?


— À Londres. J’étais avec elle à l’incinération de
Henry Baker.


— Vraiment ?


Billy se tourna et appela sa femme qui finissait de prendre
une commande et les rejoignit.


— Voici mon épouse, Mary. Répétez-lui ce que vous venez
de me dire.


— J’étais à Londres avec Jenny.


Dillon tendit la main et se présenta.


— J’étais aux funérailles de Baker – très sobres
en vérité. Il était athée, m’a-t-elle dit, aussi avons-nous juste été au
crématorium.


Mary se signa.


— Qu’il repose en paix, mais c’était bien dans ses
idées. Et Jenny ? Comment va-t-elle ? Où est-elle ?


— Elle était très troublée. Elle m’a dit que Baker
avait une sœur.


Mary fronça les sourcils et regarda son mari :


— Nous l’ignorions. En êtes-vous sûr, monsieur ?


— Oh ! oui, il avait une sœur qui habite en
France. Jenny n’a pas voulu dire où. Elle a pris l’avion pour Paris car elle
voulait lui porter les cendres de Henry Baker.


— Et quand revient-elle ?


— Tout ce que je sais, c’est qu’elle voulait rester
là-bas quelques jours pour s’habituer à l’idée de la mort d’Henry. Sachant que
je venais par ici, elle m’a demandé de venir vous voir.


— Eh bien, je vous en remercie, dit Mary. Nous étions
si inquiets !


Un client l’appelait.


— Il faut que j’y aille. Je vous verrai tout à l’heure.


Elle partit à la hâte et Billy fit une grimace :


— On a besoin de moi aussi, mais restez là, mon vieux,
restez là.


Il alla servir trois clients qui vociféraient et Dillon
savoura son whisky tout en regardant autour de lui.


Dans un coin, Algaro et Guerra prenaient une bière.
Apparemment engagés dans une conversation, ils ne le regardaient pas. Les yeux
de Dillon s’arrêtèrent à peine sur eux : pourtant il reconnut Algaro pour
l’avoir aperçu à la réception à Caneel. Cheveux tondus, aspect brutal,
cicatrice allant de l’œil à la bouche…


— Judas Iscariote revenu à la vie, murmura Dillon. Quel
jeu joues-tu, mon vieux ?


Les années passées lui avaient appris de manière assez dure
à ne jamais croire aux coïncidences.


Les deux hommes attablés avec Carney étaient partis et il
était seul maintenant. Le tabouret à côté de lui était libre. Dillon vida son
verre et fendit la foule des clients.


— Cela ne vous ennuie pas que je m’installe là ?


Les yeux de Carney étaient très bleus dans son visage
bronzé.


— Dillon, Sean Dillon, dit-il en s’asseyant sur le
tabouret. Je suis descendu au Caneel, bungalow 7, Jenny Grant m’a conseillé
d’aller vous voir.


— Vous connaissez Jenny ?


— J’étais tout récemment à Londres avec elle. Son ami,
Henry Baker, y a été tué dans un accident.


— J’ai appris ça.


— Jenny est venue pour l’enquête et les funérailles.


Dillon fit un signe à Billy Jones qui s’approcha :


— Je prendrai un autre irish. Servez au capitaine
Carney ce qu’il voudra.


— Ce sera une bière. Jenny l’a fait enterrer à
Londres ? demanda Carney.


— Non. Incinération. Il avait une sœur en France.


— Je ne le savais pas.


— D’après Jenny, peu de personnes étaient au courant.
Il semblait préférer qu’il en soit ainsi. Jenny voulait porter les cendres à la
sœur de Baker. La dernière fois que je l’ai vue, elle partait pour Paris. Elle
doit revenir dans quelques jours.


Billy apporta whisky et bière. Carney demanda :


— Alors, vous êtes en vacances ici ?


— Exact. Je suis ici depuis ce soir.


— Est-ce vous le type arrivé dans le Cessna à
flotteurs ?


— Oui, je suis venu d’Antigua avec cet appareil.


— En vacances ?


— Si l’on peut dire.


Dillon alluma une cigarette.


— Au vrai, j’aimerais faire un peu de plongée et Jenny
m’a conseillé d’aller vous trouver ; il paraît que vous étiez le meilleur.


— C’est gentil de sa part.


— Il paraît que vous avez appris à Henry.


— C’est vrai. Henry était un bon plongeur. Téméraire,
mais bon quand même.


— Pourquoi téméraire ?


— Il n’est jamais raisonnable de plonger seul, on doit
toujours avoir un copain avec soi. Henry ne voulait pas m’écouter. Il aimait
plonger chaque fois que ça lui chantait, et c’est dangereux quand on plonge
régulièrement. Les accidents peuvent arriver même si l’on a tout combiné
parfaitement.


Carney but quelques gorgées de bière et regarda Dillon bien
en face :


— Mais je suis persuadé que vous êtes le genre d’homme
à savoir ça, monsieur Dillon.


Il avait le parler lent et l’accent traînant du sud des
États-Unis, comme s’il pesait soigneusement ses paroles.


Dillon reprit :


— Et dire qu’à la fin, c’est un accident qui a eu
raison de lui à Londres. Il a regardé du mauvais côté et s’est avancé sur la
chaussée juste devant un bus. La mort a été instantanée.


Carney dit calmement :


— Vous connaissez le vieux dicton arabe ? Chacun a
un rendez-vous à Samarra. Vous échappez à la mort, mais elle vous rattrape à un
autre moment. Au moins, pour Henry, cela a été rapide.


— Voici une attitude philosophique remarquable.


Carney sourit :


— Mais je suis un type d’une philosophie remarquable.
J’ai été deux fois au Viêt-nam. Depuis, tout pour moi est du rabiot. Alors,
vous souhaitez plonger ?


— C’est exact.


— Êtes-vous bon ?


— Je me débrouille, mais je suis toujours désireux
d’apprendre.


— OK. Venez au dock de Caneel à 9 heures demain
matin.


— J’aurai besoin d’un équipement.


— Aucun problème, j’ouvrirai mon magasin pour vous.


— Parfait. (Dillon avala son whisky.) À demain donc.


Il hésita :


— Dites-moi, ces deux types, dans le coin, tout là-bas…
spécialement celui qui est si laid, avec une cicatrice, sauriez-vous par hasard
qui ils sont ?


— Bien sûr, répondit Carney. Ils travaillent sur un
grand yacht à moteur venant de Porto Rico et qui relâche ici de temps à autre.
Le propriétaire est un certain Santiago. Il est généralement basé à Samson Cay,
du côté britannique. Le plus jeune est le second, Guerra ; l’autre est un
véritable enfant de salaud nommé Algaro.


— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


— Il a à moitié tué un pêcheur devant un bar par ici,
il y a environ neuf mois. Il a eu de la chance de s’en tirer sans faire de
tôle. Il a eu une très forte amende mais son patron l’a payée, à ce qu’on dit.
C’est le genre de type à éviter.


— Je m’en souviendrai.


Dillon se fraya un chemin au milieu des clients vers la
sortie.


Billy s’approcha.


— Une autre bière, Bob ?


— Ce dont j’ai besoin, c’est plutôt de quelque chose à
manger en ce moment que ma femme n’est pas là. Que pensez-vous de lui ?


— Dillon ? Il a dit qu’il était à Londres avec Jenny.
Il devait venir ici et elle lui a demandé de passer nous voir.


— Drôle de coïncidence.


En tendant la main pour prendre son verre, Carney s’aperçut
qu’Algaro et Guerra se levaient et s’en allaient. Il faillit en faire autant
pour les suivre, puis il pensa que ce n’était pas son problème. De toute
manière, Dillon était parfaitement capable de faire attention à lui –
Carney n’avait jamais été aussi sûr de quelque chose dans sa vie.


Tout en pensant à Carney, Dillon quitta Cruz Bay et monta la
colline qui l’éloignait de la ville. Cet homme lui avait beaucoup plu :
calme, tranquille, doué d’une grande force intérieure. Mais, si l’on songeait à
son passé, cela n’avait rien d’étonnant.


Il grimpait la colline, attentif au fait qu’à Saint John on
roule à gauche, comme en Angleterre, quand il vit soudain des phares qui
approchaient derrière lui à toute vitesse. Il attendit qu’on le double mais le
véhicule se contenta de venir se placer juste derrière lui et Dillon comprit
alors qu’il avait des ennuis en perspective. Juste avant qu’elle ne le heurte,
il reconnut dans son rétroviseur une Land-Rover. Il appuya à fond sur
l’accélérateur et se dégagea, conduisant si vite qu’il manqua l’embranchement
de Caneel Bay.


La Land-Rover était avantagée. Elle fit un écart sur le côté
et s’élança à sa poursuite, à droite de la route. En un éclair Dillon vit le
visage d’Algaro illuminé par le tableau de bord. Il s’agrippa au volant quand
la Land-Rover fit une nouvelle embardée vers lui, patina hors de la route
jusqu’à un buisson, rebondit sur une légère pente et s’arrêta.


Il sauta de la Jeep en roulant sur lui-même et se glissa
derrière un arbre. La Land-Rover s’était arrêtée. Il y eut un moment de
silence. Puis soudain, un fusil claqua, des plombs crépitèrent dans les
branches au-dessus de lui.


Un autre silence suivit, puis un rire fusa et une voix
cria :


— Bienvenue à Saint John, monsieur Dillon !


Et la Land-Rover s’éloigna.


Dillon attendit que le bruit se fût évanoui dans la nuit,
puis il retourna à la Jeep, engagea les quatre roues motrices, remonta la pente
et rebroussa chemin jusqu’au carrefour de Caneel.


 


À Londres, il était 3 h 30 du matin lorsque le
téléphone sonna à côté du lit de Charles Ferguson, dans son appartement de
Cavendish Square. Il s’éveilla instantanément et décrocha.


Debout sur sa terrasse, un verre dans une main, le téléphone
portatif dans l’autre, Dillon lui disait :


— C’est moi. Je vous appelle des calmes îles Vierges,
sauf qu’elles ne sont pas aussi calmes que ça.


— Pour l’amour du ciel, Dillon, savez-vous
l’heure ?


— Oui, l’heure de poser quelques questions et d’espérer
quelques réponses. Une paire de malfrats viennent d’essayer de m’éjecter de la
route, mon vieux, et devinez qui c’était ? Des membres de l’équipage du
yacht de Santiago, la Maria Blanco. Ils ont aussi tiré du plomb dans ma
direction.


Ferguson se dressa sur son séant et rejeta ses
couvertures :


— En êtes-vous sûr ?


— Évidemment que je le suis !


Dillon n’était pas particulièrement en colère mais il s’arrangea
pour donner l’impression de l’être.


— Écoutez-moi, espèce de vieille culotte de peau
retorse, je veux savoir ce qui se passe. Je ne suis dans cette saloperie
d’endroit que depuis quelques heures et ils savent déjà mon nom. On dirait que
j’étais attendu. Comment cela se fait-il, général ?


— Je ne sais pas, répondit Ferguson. C’est tout ce que
je peux vous dire pour l’instant. Êtes-vous bien installé ?


— Général, vous me donnez une malsaine envie de
rire ! Oui, je suis bien installé, le bungalow est parfait, la vue
sublime, et je vais plonger avec Bob Carney dans la matinée.


— Bon, continuez et faites attention à vous.


— Faire attention à moi ? C’est ce que vous avez
de mieux à me dire ?


— Arrêtez de geindre, Dillon. C’est exactement en
prévision de ce genre d’aventures que je vous ai choisi. Vous êtes encore
entier ?


— À peu près.


— Ils essaient de vous ficher la trouille, c’est tout.


— C’est tout, dites-vous !


— Fiez-vous à moi. Je resterai en contact.


Ferguson posa le téléphone, éteignit sa lampe et resta
étendu à réfléchir. Au bout d’un moment, il sombra dans le sommeil.


 


Dillon alla jusqu’au mini-bar. Il contenait des sachets de
thé et du café. Il mit de l’eau à bouillir et se décida pour une tasse de thé
qu’il alla prendre sur la terrasse d’où il regarda la baie et ses quelques navires
éclairés. Il était plus convaincu que jamais que quelque chose ne collait pas
et il n’avait pas aimé l’épisode du fusil. Cela lui donnait l’impression d’être
nu. Il existait peut-être une solution : se rendre à l’adresse donnée par
Ferguson à Saint-Thomas, chez le spécialiste en quincaillerie. Mais il
attendrait l’après-midi du lendemain, après sa plongée avec Carney.


 


Dès que Guerra et lui furent revenus à bord, Algaro alla
faire son rapport à Santiago. Lorsqu’il eut terminé, Santiago l’approuva :


— Vous avez bien fait.


— Il ne fera rien à ce propos, n’est-ce pas, señor ?
Je veux dire, la police…


— Bien sûr que non. Il ne veut pas que les autorités
connaissent la raison de sa présence dans l’île. Là est tout le sel de l’histoire.
Ce sous-marin se trouve dans les eaux territoriales américaines, aussi
devrait-il légalement être signalé aux gardes-côtes, mais c’est la dernière
chose que souhaitent Dillon et ce général Ferguson pour lequel il travaille.


— Je vois.


— Allez vous coucher maintenant, dit Santiago.


Algaro parti, Santiago alla s’appuyer au bastingage. Il
aperçut de la lumière dans le bungalow 7. À ce moment-là, elle s’éteignit.


— Bonne nuit, monsieur Dillon, dit doucement Santiago.



[bookmark: bookmark10]Chapitre neuf


Ferguson arriva à Downing Street le lendemain matin à 9 heures.
Il attendit à peine cinq minutes avant qu’un huissier ne le conduise à l’étage
au-dessus et ne l’introduise chez le Premier ministre. Celui-ci était assis à
son bureau où il signait des documents. Il leva les yeux :


— Ah ! vous voici, général.


— Vous avez demandé à me voir, monsieur le Premier
ministre.


— Oui. Le sous-directeur des Services de sécurité et
Sir Francis sont sur mon dos à propos de cette affaire des îles Vierges. Ce
qu’ils me disent est-il vrai, à savoir que vous avez pris Dillon pour s’en
occuper ?


— Oui, répondit Ferguson d’un ton calme.


— Avec le passé qu’il a ? Pouvez-vous m’en donner
la raison ?


— Il est l’homme qu’il faut pour cette tâche, monsieur.
Croyez-moi, je ne l’admire nullement. Bien qu’on n’ait jamais rien prouvé
contre lui, nous connaissons son action au sein de l’IRA. Il en est de même de
ses activités sur la scène internationale. C’est un fusil à louer, monsieur le
Premier ministre. Même les Israéliens l’ont utilisé lorsque cela les arrangeait…


— Je ne peux pas dire que cela me plaise. Je reconnais
que là, Carter n’a pas tort.


— Je peux le retirer de l’affaire si vous le souhaitez.


— Mais vous préféreriez ne pas le faire ?


— Je le considère comme l’homme approprié à cette tâche
très spéciale. À vrai dire, c’est un sale travail et, depuis notre dernière
entrevue, il est apparu comme évident que Dillon aura à traiter avec des gens
qui ne reculent devant absolument rien.


— Je vois. (Le Premier ministre soupira.) Très bien,
général, je laisse cela à votre jugement, mais essayez de faire la paix avec
Carter.


— J’essaierai, monsieur le Premier ministre, dit
Ferguson en se retirant.


 


Jack Lane attendait dans la Daimler. Tandis qu’ils
s’éloignaient, il demanda :


— De quoi s’agissait-il ?


Ferguson le lui expliqua.


— Il n’a pas tort, évidemment.


— Vous savez ce que je pense, monsieur ; j’ai
toujours été contre. Je ne ferais pas la moindre confiance à Dillon.


— Une chose intéressante à propos de Dillon : tout
le monde lui reconnaît un sens aigu de l’honneur. S’il donne sa parole, il s’y
tient mordicus, et il attend des autres la même attitude.


— J’ai du mal à le croire, monsieur.


— Oui, beaucoup ont la même réaction.


Ferguson décrocha le téléphone de voiture et appela le
bureau de Simon Carter. Il n’y était pas car il devait rencontrer Pamer à la
Chambre des Communes.


— Passez-lui immédiatement un message, demanda Ferguson
à la secrétaire de Carter. Dites-lui que j’ai besoin de les voir tous deux
d’urgence. Je les retrouverai à la terrasse du Parlement dans un quart d’heure.


Il raccrocha.


— Vous pouvez venir avec moi, Jack, vous ne connaissez
pas la terrasse, il me semble ?


— Que se passe-t-il ?


— Attendez, vous allez voir, Jack.


 


Une fine bruine avait fait le vide sur la terrasse. À
l’exception de quelques personnes à l’abri sous les auvents, un verre à la
main, tous s’étaient réfugiés dans les bars et les cafés. Ferguson se tenait
près du mur sous un grand parapluie de golf emprunté à son chauffeur et
abritait Lane avec lui.


— Jack, ne vous sentez-vous pas empli d’un sentiment de
majesté et de terreur à la vue de la Mère des Parlements ? demanda
Ferguson.


— Pas lorsque la pluie me dégouline dans le cou,
monsieur.


Ils se retournèrent et virent Carter et Pamer debout à
l’entrée principale de la terrasse. Carter tenait un parapluie noir qu’il
ouvrit. Pamer et lui rejoignirent Ferguson et Lane.


— N’est-ce pas confortable et intime ? demanda
Ferguson.


— Je ne suis pas d’humeur à supporter votre humour
vaseux, Ferguson, dites-moi ce que vous voulez ?


— Je viens de voir le Premier ministre. Si j’ai bien
compris, vous vous êtes encore plaint, mon vieux. Cela ne vous fera aucun bien.
Il m’a dit de continuer et de me fier à mon jugement.


Carter était furieux, mais il réussit à se contrôler. Il
jeta un coup d’œil à Lane :


— Qui est-ce ?


— Mon assistant, l’inspecteur Jack Lane. Je l’ai
emprunté à la Branche spéciale.


— C’est contre le règlement, vous n’en avez pas le
droit.


— Cela se peut mais je ne suis pas un mousse à bord de
votre navire. Je commande le mien et, comme mon temps est limité, j’aimerais en
venir aux faits. Dillon est arrivé à Saint John vers les 17 heures, heure
locale, dans la soirée d’hier. Il a été attaqué par deux membres de l’équipage
du bateau de Santiago, la Maria Blanco, qui ont fait verser sa Jeep dans
un fossé, puis lui ont tiré dessus au fusil.


— Mon Dieu ! s’écria Pamer avec horreur.


— Va-t-il bien ?


Carter fronçait les sourcils.


— Oh ! oui, c’est une vraie balle de caoutchouc,
notre Dillon, il rebondit toujours. Personnellement, je crois à un ballon
d’essai, ils voulaient lui faire peur. En revanche, il serait intéressant de
savoir comment ils le connaissaient et étaient au courant de sa présence…


— Dites donc, commença Pamer, j’espère que vous ne
suggérez pas une fuite de notre part ?


— Taisez-vous, Francis, dit Carter. Il a parfaitement
raison en l’occurrence : ce Santiago est beaucoup trop bien informé. (Il
se tourna vers Ferguson.) Que comptez-vous faire à ce propos ?


— À vrai dire, je songeais à prendre de petites
vacances, répondit Ferguson. Vous voyez le genre : soleil, mer et sable,
palmiers se balançant dans le vent. On m’a dit que les îles Vierges étaient
très belles à cette époque de l’année.


Carter hocha la tête :


— Vous resterez en contact ?


— Bien sûr, mon vieux.


Ferguson sourit et se tourna vers Lane :


— Allons-nous-en, Jack, nous avons plein de choses à
faire.


Sur le chemin de retour vers le ministère, Ferguson arrêta
son chauffeur près d’un marchand ambulant de sandwiches sur Victoria
Embankment :


— Cet homme fait le meilleur thé de tout Londres, Jack.


Le marchand salua Ferguson comme un vieil ami :


— Cochon de temps, général.


— C’était pire sur le Hook, Fred, répondit le général
qui, sa tasse de thé à la main, gagna le parapet surplombant la Tamise.


Tout en prenant la tasse de thé offerte par Fred, Lane lui
demanda :


— Que voulait-il dire par le Hook ?


— Un endroit épouvantable, la pire des positions
pendant toute la guerre de Corée. Tellement de cadavres qu’à chaque fois que
l’on creusait une nouvelle tranchée, on trouvait des bras et des jambes.


— Vous connaissiez le général à cette époque ?


— Si je le connaissais ? J’étais sergent-chef lorsqu’il
était sous-lieutenant. Il a obtenu sa première croix de guerre en me portant
sur son dos sous le feu de l’ennemi. (Fred grimaça un sourire.) C’est la raison
pour laquelle je ne lui fais jamais payer son thé.


Impressionné, Lane rejoignit Ferguson et s’appuya près de
lui au parapet, à l’abri du parapluie :


— C’est l’un de vos fans, monsieur.


— Fred ? Vieilles histoires de soldats, n’écoutez
pas. Je vais avoir besoin du Learjet. Un vol direct pour Saint-Thomas devrait
être possible.


— Je crois que les nouvelles recherches effectuées par
la RAF sur les réservoirs ont porté son rayon d’action à près de sept mille
kilomètres, monsieur.


Ferguson jeta un coup d’œil à sa montre :


— 10 heures. Je veux ce Learjet prêt à quitter
Gatwick à 13 heures au plus tard, Jack. Priorité absolue. En tenant compte
du décalage horaire, je pourrais être à Saint-Thomas vers 17 ou 18 heures,
heure locale.


— Voulez-vous que je vous accompagne, monsieur ?


— Non, vous tiendrez le fort.


— Vous aurez besoin d’une chambre, monsieur, je vais
m’en occuper.


Ferguson secoua la tête :


— Inutile. J’en ai réservé une au Caneel en même temps
que celle de Dillon.


— Voulez-vous dire que vous vous attendiez à ce qui
arrive ?


— Pour ainsi dire.


— Écoutez, monsieur, que se passe-t-il exactement ?


Le ton de Lane reflétait son exaspération.


— Quand vous l’aurez découvert, Jack, vous me le direz.


Ferguson vida sa tasse et alla la poser au comptoir :


— Merci, Fred.


Il se tourna vers Lane :


— Venez, Jack, nous avons plein de choses à régler
avant mon départ.


Et il retourna s’installer à l’arrière de la Daimler.


 


Levé de bonne heure, Santiago, après avoir été nager dans la
mer, était assis à la table de poupe et prenait son petit déjeuner au soleil.
Algaro lui apporta le téléphone :


— Sir Francis à l’appareil.


— Merveilleuse matinée ici, dit Santiago. Comment est
Londres ?


— Froid et humide. Je vais déjeuner d’un sandwich et
passer tout l’après-midi dans d’interminables comités. Écoutez, Max, Carter a
vu le Premier ministre et a essayé de faire saquer Ferguson parce qu’il emploie
Dillon.


— Je n’imaginais quand même pas Carter aussi stupide.
Ferguson a toujours les mains libres, naturellement ?


— Oui, le Premier ministre le soutient à fond. Plus
inquiétant, il nous a réunis, Carter et moi, pour nous dire que Dillon a été
attaqué dès sa première nuit à Saint John. Qu’est-ce que diable cela signifie ?


— Mes gens lui ont juste un peu serré la vis, Francis.
Après tout, vous ne me l’avez pas caché, il connaît mon existence.


— Oui, mais ce qui intéresse maintenant Ferguson, c’est
de savoir comment vous étiez au courant pour Dillon, son arrivée à Saint
John, et ainsi de suite. Il trouve que vous êtes beaucoup trop bien informé et
Carter est d’accord.


— A-t-il laissé entendre comment il pensait que
j’obtenais mes renseignements ?


— Non mais il a l’intention de venir passer quelques
jours à Saint John avec Dillon.


— Ah ! vraiment ? Cela risque d’être intéressant.
J’attends avec impatience de le rencontrer.


Un véritable désespoir passa alors dans le ton de
Pamer :


— Mais, bon sang, Max, ils savent que vous êtes mêlé à
cette affaire. Combien de temps leur faudra-t-il pour apprendre que j’y suis
mêlé aussi ?


— Vous ne faites partie d’aucun conseil
d’administration d’aucune des sociétés, Francis. Votre père pas davantage. Le
nom de Pamer n’apparaît nulle part. Et l’important dans cette histoire est
qu’il s’agit d’une guerre privée. Comme je vous l’ai déjà dit, Ferguson ne
souhaite sûrement pas voir les autorités américaines au courant. Nous
ressemblons à deux chiens se disputant le même os.


— Cela m’inquiète quand même, dit Pamer. Que puis-je
faire ?


— Continuez à me tenir au courant, Francis, et gardez
votre sang-froid. Rien d’autre à faire.


Santiago reposa l’appareil et Algaro lui demanda :


— Encore du café, señor ?


Santiago acquiesça :


— Le général Ferguson va venir.


— Ici, à Caneel ? (Algaro sourit.) Et
qu’aimeriez-vous que je fasse pour lui, señor ?


— Oh ! Je trouverai bien quelque chose.


Santiago but son café.


— En attendant, tâchons de nous renseigner sur les
activités de notre ami Dillon ce matin.


 


Dans un canot pneumatique, Guerra fit le détour par Caneel
Beach en compagnie d’un des plongeurs, Javier Noval. Avec leur short de bain,
leur tee-shirt et leurs lunettes de soleil, ils comptaient passer pour de
simples touristes. Ils s’arrêtèrent dans le dock au milieu des autres petites
embarcations. Guerra stoppa le moteur hors-bord tandis que Noval attachait le canot.
À ce moment, Dillon apparut à l’extrémité du dock, en survêtement noir. Il
tenait à la main deux serviettes.


— C’est lui, dit Guerra à Noval. Continue, je reste à
l’écart pour le cas où il me reconnaîtrait.


Bob Carney transportait des bouteilles d’air depuis un
chariot jusqu’au pont d’un petit bateau de plongée ; il se tourna et
aperçut Dillon. Il lui fit signe de la main et alla le rejoindre, dépassant Noval
qui s’arrêta, sous prétexte d’allumer sa cigarette, suffisamment près pour les
entendre.


Carney disait :


— Nous allons avoir besoin de plusieurs choses. Montons
à mon magasin.


Ils s’éloignèrent. Noval attendit un moment, puis les
suivit.


 


Il y avait dans la boutique un grand choix d’équipements
d’excellente qualité. Dillon choisit une combinaison trois-quarts noir et vert
en nylon matelassé – rien de trop pesant –, un masque, des palmes et
des gants.


— Avez-vous déjà essayé ça ? (Carney ouvrit une
boîte.) Un ordinateur de plongée. La merveille de notre époque. Lecture
automatique de la profondeur, temps écoulé sous l’eau, temps restant en
fonction des limites de sécurité. Cet appareil vous prévient même quand il est
temps de quitter la scène…


— C’est ce qu’il me faut. J’ai toujours été minable en
calcul mental.


Carney établit une facture des articles choisis :


— Je mettrai ça sur votre note d’hôtel.


Dillon signa :


— Qu’avez-vous combiné pour notre expédition ?


— Oh ! rien de trop pénible, vous verrez. (Carney
sourit.) Allons-y.


Et il ouvrit la marche.


 


Noval retourna au canot pneumatique :


— L’autre type s’appelle Carney. C’est le propriétaire
de la boutique d’articles de plongée Paradise Watersports.


— Donc, ils vont plonger ? demanda Guerra.


— Je pense. Dillon était avec lui dans la boutique, il
achetait un équipement.


Il leva les yeux :


— Les voici.


Dillon et Carney passèrent au-dessus d’eux et embarquèrent.
Carney ne tarda pas à mettre le moteur en marche et Dillon largua les amarres.
Le bateau sortit de la baie, se frayant un chemin entre les embarcations à
l’ancre.


— Il n’y a pas de nom sur ce bateau, dit Guerra.


— Le Privateer, c’est ainsi qu’on l’appelle.
J’ai demandé à l’un des plagistes. Tu sais, j’ai surtout plongé autour de Porto
Rico, mais j’ai entendu parler de ce Carney : c’est quelqu’un !


— OK. Nous ferions mieux de retourner au bateau pour
informer le señor Santiago, répondit Guerra en hochant la tête.


Noval largua les amarres, Guerra démarra le hors-bord et ils
partirent.


 


Le Privateer avançait régulièrement à vingt nœuds sur
une mer qui n’était pas si calme que ça. Tout en se cramponnant, Dillon réussit
à allumer une cigarette d’une seule main.


— Êtes-vous sujet au mal de mer ? demanda Carney.


— Pas que je sache, cria Dillon par-dessus le ronronnement
du moteur.


— Tant mieux parce que cela va empirer avant de
s’améliorer. Nous n’irons pas trop loin.


Longues et fortes, les vagues s’élevaient, le Privateer montait
avec elles puis redescendait et Dillon tenait bon, admirant l’incroyable
paysage et les îles qui émergeaient alentour. Puis ils se trouvèrent tout
proches d’une petite île, virèrent dans sa direction et pénétrèrent dans les
eaux plus calmes d’une baie.


— Congo Cay, dit Carney. Un bon endroit pour plonger.


Il se dirigea vers la proue, jeta l’ancre et revint.


— Pas grand-chose à vous dire. Dix à trente mètres.
Très faible courant. Il y a une crête d’environ cent mètres de long. Si vous
voulez limiter votre profondeur, vous pourrez rester au-dessus.


— Ça m’a tout l’air d’un endroit où vous amenez les
novices, remarqua Dillon en prenant sa veste de plongée noir et vert.


— Tout le temps, répondit calmement Carney.


Dillon enfila rapidement son équipement et attacha une
ceinture de plomb à sa taille. Carney avait déjà accroché des bouteilles d’air
à leurs gilets stab et, assis sur l’un des flancs du bateau, il aida Dillon à
passer le sien. Puis, Dillon enfila ses gants.


— Rendez-vous à l’ancre, proposa Carney.


Dillon acquiesça de la tête, abaissa son masque, vérifia que
l’air circulait librement à travers son détendeur et en arrière. Il nagea sous
la quille du bateau jusqu’à ce qu’il repère la chaîne de l’ancre et suivit
celle-ci vers le bas, ne s’arrêtant que deux fois pour déglutir, technique
destinée à uniformiser la pression dans ses oreilles lorsqu’il ressentait un certain
inconfort.


Il atteignit la crête, s’arrêta, une main posée sur l’ancre,
et regarda Carney qui descendait le rejoindre au milieu d’un grand banc
d’athérines. À ce moment, un incident se produisit. Un requin des récifs à
aileron noir, d’environ deux mètres soixante-dix, surgit de l’ombre, dispersant
des nuages de poissons devant lui, évita Carney, puis disparut par-dessus la
crête aussi rapidement qu’il était arrivé.


Du pouce et de l’index, Carney fit le signe OK ; Dillon
répondit de la même manière et le suivit le long du récif. Partout brillaient
des éponges tubulaires jaunes et, lorsqu’ils dépassèrent l’extrémité du rocher,
ils en trouvèrent d’autres, en masse, orange vif. Les coraux multicolores,
magnifiques, foisonnaient. À un moment, Carney s’arrêta et tendit la
main : Dillon vit passer un peu plus loin un énorme aigle de mer, battant
lentement des ailes.


Ce fut une plongée très calme et très agréable, mais sans
rien de bien extraordinaire. Après une demi-heure, Dillon se rendit compte
qu’ils avaient décrit un cercle complet parce que la chaîne de l’ancre se
trouvait devant eux. Selon les règles de la plongée, il suivit lentement Carney
le long de la chaîne, nagea sous la quille et fit surface à l’arrière. Avec
l’aisance de l’habitude, Carney tirait son équipement derrière lui. Dillon
détacha sa veste, s’en débarrassa ; Carney pencha la main et tira vestes
et bouteilles d’air à bord. Dillon le rejoignit un moment plus tard.


Carney accrocha des bouteilles neuves aux vestes et alla
lever l’ancre. Après avoir jeté une serviette sur ses épaules, Dillon alluma
une cigarette.


— Le requin des récifs, demanda-t-il, cela arrive-t-il
souvent ?


— Pas vraiment.


— Assez pour donner à certains des crises cardiaques ?


— Je plonge depuis des années et les requins n’ont
jamais été un problème.


— Même pas le grand blanc ?


— Combien de fois en voit-on ? Non, dans
l’ensemble, je le répète, les squales ne constituent pas un problème. Dans ce
coin-ci, on voit de temps à autre des requins des récifs ou des requins citron.
Évidemment, ils peuvent être dangereux, mais c’est bien rare. Nous sommes gros,
ils le sont aussi mais ils préfèrent rester à l’écart. Cela dit, avez-vous
apprécié cette plongée ?


— Très agréable.


Dillon haussa les épaules.


— Ce qui signifie que vous souhaitez un peu plus
d’excitation ?


Carney mit son moteur en route :


— Très bien, allons à l’un de mes endroits réservés aux
grands garçons.


Il emballa son moteur et le Privateer prit la direction
du large.


 


Ils passèrent à quelque distance de la Maria Blanco, encore
à l’ancre au large de Paradise Beach. Sur le pont, Guerra surveillait l’horizon
à l’aide de jumelles. Il reconnut le bateau et prévint le capitaine Serra, qui
examina la carte, puis sortit d’un tiroir un livre sur les sites de plongée des
îles Vierges.


— Continuez à les observer, dit-il à Guerra tout en le
feuilletant.


— Ils ont jeté l’ancre et hissé le drapeau de plongée.


— Carval Rock, fit Serra.


À ce moment Algaro entra et tint la porte ouverte pour
Santiago qui apparut, vêtu d’un blazer bleu et portant une casquette de
capitaine avec un galon doré.


— Que se passe-t-il ?


— Carney et Dillon sont en train de plonger là-bas,
señor.


Santiago aperçut les deux hommes qui s’agitaient à la poupe
du Privateer. Il demanda :


— Ça ne peut tout de même pas être là… À votre
avis ?


— Aucune chance, señor, dit Serra. C’est un site difficile
mais des centaines de plongée y sont effectuées chaque année.


— Cela ne fait rien, dit Santiago, prenez la chaloupe.
Nous allons y jeter un coup d’œil. Et nous verrons ce que vos deux plongeurs,
Noval et Pinto, sont capables de faire.


— Très bien, señor. Je m’en occupe.


Serra sortit, suivi de Guerra.


— Désirez-vous que je vienne avec vous, señor ?
demanda Algaro.


— Pourquoi pas ? Même si Dillon vous voit, c’est
sans importance. Il sait que vous existez.


 


Dressé au-dessus d’une mer très agitée, le rocher était
magnifique. Des oiseaux de toutes espèces se perchaient sur sa crête et des
mouettes en descendaient lentement dans le vent violent.


— Carval Rock, dit Carney. Considéré comme un site de
plongée difficile. Aux environs de vingt-cinq mètres. De l’autre côté se trouve
l’épave d’un Cessna qui s’est écrasé là il y a quelques années. On y rencontre
quelques beaux ravins, des fissures, un ou deux courts tunnels, de merveilleux
rochers et des falaises de corail. Le problème, c’est le courant causé par les
marées à travers le goulet de Pillsbury.


— Quelle force ? demanda Dillon tout en attachant
sa ceinture de plomb.


— Un ou deux nœuds le plus souvent. Au-dessus de trois
nœuds, on ne peut plus nager.


Il regarda et secoua la tête.


— Et je l’estimerais bien à trois nœuds, aujourd’hui.


Dillon saisit sa veste et sa bouteille d’air et les enfila.


— Ça pourrait être intéressant.


— Ça, c’est votre affaire.


Carney enfila son propre équipement. Dillon se pencha, rinça
son masque et aperçut la chaloupe blanche qui s’approchait :


— Nous allons avoir de la compagnie.


Carney se retourna pour regarder :


— J’en doute. Aucun des professeurs de plongée que je
connais n’amènerait ses élèves ici avec le courant qu’il y a aujourd’hui. Ils
chercheraient un lieu plus facile.


La houle était maintenant extrêmement forte, le Privateer
à l’ancre se balançait fortement. Dillon passa tout en revue, vérifia
soigneusement son alimentation en air et descendit vers ce qui ressemblait à
une forêt dense. Il s’arrêta au fond, attendant Carney. Celui-ci le rejoignit,
lui fit un signe de la main et se dirigea vers le rocher. Dillon le suivit,
surpris par la force du courant ; il prit conscience d’un bouillonnement
de bulles blanches à sa gauche et vit une ancre descendre.


 


Dans la chaloupe, Santiago s’assit à la timonerie tandis que
Serra jetait l’ancre. Algaro aidait Noval et Pinto à enfiler leur tenue de plongée.


Serra dit enfin :


— Ils sont prêts, señor. Quels sont vos ordres ?


— Dites-leur de faire juste une petite reconnaissance.
Pas d’histoires. Qu’ils laissent Carney et Dillon tranquilles.


— Comme vous voudrez, señor.


Les deux plongeurs étaient assis à bâbord. Serra leur fit
signe et tous deux se laissèrent glisser dans l’eau.


Dillon suivait Carney avec une difficulté croissante le long
d’un profond chenal qui menait à l’autre face des rochers. La force du courant
était terrible et Carney se cramponnait d’une prise à l’autre avec ses mains
gantées pour avancer ; Dillon était à environ un mètre de ses palmes.


Ils atteignirent une sorte de seuil auquel Carney s’arrêta
un moment avant de le franchir. À son tour, Dillon subit le même
phénomène : il se heurta à une espèce de mur de pression. Agrippé aux
rochers, il n’avançait plus qu’avec une lenteur désespérante. Soudain, il
bascula de l’autre côté, dans un monde différent.


Il se trouvait à quinze mètres de la surface et, en se
laissant porter par le courant, il parvint au milieu d’un banc de tarpons d’au
moins un mètre vingt chacun. Des lutjanides à queue jaune, des brochetons, des
bonites, des maquereaux royaux et des barracudas qui mesuraient jusqu’à un
mètre cinquante l’entouraient.


Carney plongea vers l’endroit où le rocher descendait, et
Dillon le suivit. Ils se rapprochèrent et Dillon commença à sentir la force du
courant. Il aperçut alors deux autres plongeurs qui essayaient de traverser la
brèche. Le premier y parvint presque, puis il perdit son point d’appui, ce qui
le précipita sur le second, et tous deux disparurent.


Carney avançait et Dillon continuait à le suivre. À
vingt-cinq mètres, ils furent saisis par un violent courant de trois nœuds qui
les plaqua sur le récif, en position debout. Des nuages d’athérines les enveloppèrent,
filant à travers l’espace. Jamais Dillon ne s’était senti aussi excité. On
avait l’impression que cela durerait toujours. Puis le courant mollit, et
Carney commença à remonter à l’aide de ses palmes.


À sa suite, Dillon passa d’un profond ravin à un autre. Il
vérifia son ordinateur et fut surpris de découvrir qu’ils étaient immergés
depuis déjà vingt-cinq minutes. Ils s’écartèrent du rocher, à un mètre
au-dessus de la forêt d’algues, et débouchèrent sur une ancre et sa chaîne.
Carney s’arrêta pour les examiner, puis fit non de la tête ; il continua
vers la gauche et trouva l’ancre du Privateer. Ils continuèrent à remonter
lentement, quittèrent la chaîne à cinq mètres et nagèrent vers un côté du
bateau pour faire surface à la poupe.


 


Carney tendit le bras pour prendre la bouteille d’air de
Dillon qui posa alors un pied sur la minuscule échelle et se hissa par-dessus la
poupe. L’Irlandais ouvrit la fermeture Éclair de sa combinaison de plongée et
l’ôta tandis que Carney rangeait leurs bouteilles-réservoirs.


— Merveilleux.


Carney sourit :


— Pas mal, hein ?


Il se tourna et jeta un coup d’œil à bâbord sur la chaloupe
à l’ancre que la mer houleuse balançait.


— Je me demande ce qui est arrivé aux deux plongeurs
qui ont essayé de traverser la brèche, observa Dillon.


— Ils n’ont pas réussi, je pense. C’était plutôt agité
en bas.


La chaloupe tourna sa proue vers eux.


— C’est la chaloupe de la Maria Blanco, remarqua
Carney.


— Vrai ?


Dillon se sécha lentement avec une serviette sans quitter
l’embarcation des yeux. Il reconnut immédiatement Algaro debout à la poupe en
compagnie de Serra. Santiago sortit alors de la timonerie.


— Qui est ce type en blazer et casquette ? demanda
Dillon.


Carney jeta un coup d’œil :


— C’est Max Santiago, le propriétaire. Je l’ai vu une
ou deux fois à Saint John.


Santiago les regardait et Dillon, pris d’une impulsion
subite, leva un bras et lui fit un salut que Santiago lui rendit. À ce moment,
Noval et Pinto firent surface.


— Il est temps de rentrer, dit Carney qui alla à la
proue et leva l’ancre.


 


Sur le chemin du retour, Dillon demanda :


— Où la Maria Blanco peut-elle bien jeter
l’ancre lorsqu’elle est dans les parages ? Caneel Bay ?


— Plus vraisemblablement au large de Paradise Beach.


— Pourrions-nous aller faire un petit tour de son
côté ?


Carney le regarda, puis détourna les yeux :


— Pourquoi pas ? Après tout, vous avez loué mon
bateau.


Dillon sortit la bouteille d’eau de la glacière, en but un
bon demi-litre, puis la passa à Carney et alluma une cigarette. Carney but un
peu, puis rendit la bouteille à Dillon.


— Vous avez déjà une bonne expérience de la plongée,
monsieur Dillon.


— C’est exact.


Ils se trouvaient maintenant près de Paradise. Carney mit le
moteur au ralenti et le Privateer passa entre deux des yachts au long
cours amarrés là vers la Maria Blanco.


— La voici, fit-il simplement.


Deux hommes d’équipage travaillaient sur le pont ; ils
les regardèrent d’un air indifférent lorsqu’ils passèrent.


— Jésus, dit Dillon, ce truc a dû faire une drôle
d’échancrure dans le portefeuille de Santiago. Je dirai deux millions.


— Et des poussières.


Carney remit son moteur à plein régime et se dirigea vers
Caneel Beach.


— Y a-t-il des épaves intéressantes par ici ? demanda
Dillon en allumant une cigarette.


— Quelques-unes. Le Cartanser Senior au large de
Buck Island après Saint-Thomas, un vieux cargo qui est un lieu classique de
plongée, et le General Rodgers que les garde-côtes ont coulé pour s’en débarrasser.


— Je pensais à quelque chose de plus intéressant. Vous
connaissez la région comme votre poche : serait-il possible qu’il existe,
sur un récif, une épave sur laquelle vous ne soyez jamais tombé ?


Carney ralentit, ils entraient dans la baie.


— Tout est possible, l’océan est grand.


— Il se pourrait donc qu’une épave attende qu’on la
découvre ?


Le Privateer accosta au dock. Dillon prit le filin de
poupe et alla l’attacher. Il fit de même avec l’autre filin tandis que Carney
arrêtait son moteur, puis il remonta à bord et enfila son survêtement.


Appuyé au gouvernail, Carney le regardait :


— Je n’ai aucune idée de ce qui se passe, monsieur
Dillon. Une chose est sûre, c’est que vous êtes un excellent plongeur, et ça,
je l’apprécie. Je ne sais pas ce qui se cache derrière vos histoires d’épaves,
et je n’ai pas envie de le savoir, j’aime avoir la paix, mais je vais vous
donner un conseil. Vous vous intéressez à Max Santiago ?


— Oui.


Dillon continua à ranger son équipement de plongée dans un filet.


— Méfiez-vous-en. J’ai entendu à son propos des choses
qui ne sont pas flatteuses, beaucoup de gens pourraient vous le dire. Sur la manière
dont il a fait fortune, par exemple.


— Il possède des hôtels, à ce que j’ai entendu dire.


Dillon souriait.


— Ce sont d’autres activités qui nécessitent des petits
avions ou des bateaux rapides pour se rendre la nuit en Floride. Mais, bon
sang, vous êtes un homme d’expérience.


Carney vint vers lui :


— Voulez-vous encore plonger avec moi ?


— Et comment ! Mais j’ai à faire à Saint-Thomas,
cet après-midi, comment puis-je m’y rendre ?


Carney lui désigna, de l’autre côté du dock, une très grande
embarcation qui venait de larguer les amarres :


— C’est le ferry de la station. Il fait l’aller et retour,
mais j’ai bien peur que vous ne veniez de le manquer.


— Merde ! dit Dillon.


— Monsieur Dillon, vous êtes arrivé à Cruz Bay dans
votre hydravion personnel ; et la réception de l’hôtel, qui me renseigne
toujours sur mes clients, m’a dit que vous payiez avec une carte platine de
l’American Express.


— Que répondre ? Vous me tenez.


Le ton de Dillon était amical.


— Les taxis maritimes sont chers, bien sûr, mais pas
pour un homme avec vos moyens… La réception peut vous en appeler un.


— Merci.


Dillon se dirigea vers le dock, puis s’arrêta :


— Peut-être pourrais-je vous offrir un pot ce soir. Serez-vous
au Jenny’s Place ?


— Bien sûr, j’y vais tous les soirs en ce moment, sinon
je serais condamné à mourir de faim : ma femme et mes gosses sont partis
en vacances.


— On s’y retrouvera donc.


Dillon partit, longeant le dock en direction de la
réception.


Le taxi maritime pouvait emporter une douzaine de passagers
mais Dillon l’eut pour lui seul. Une femme constituait tout l’équipage. Au
gouvernail, en casquette de marin et jeans, elle le mena bon train à
Saint-Thomas. Le bruit assez fort du moteur ne permettait guère de parler, ce
qui convenait à Dillon. Il réfléchissait en fumant à la manière dont les choses
s’étaient passées jusque-là : Algaro, Max Santiago et la Maria Blanco.


Il connaissait l’existence de Santiago, mais que ce dernier
connaisse la sienne, c’était un mystère qui restait à expliquer. La manière
dont Santiago lui avait rendu son salut à Carval Rock avait presque une note de
familiarité.


Carney lui plaisait. Oui, tout en lui plaisait à Dillon.
Tout d’abord, l’Américain s’y connaissait dans son métier, mais il possédait
davantage : une puissance et une autorité réelles. Le type même de l’homme
tranquille que l’on n’avait pas intérêt à bousculer.


— Nous y voilà, cria la conductrice du taxi par-dessus
son épaule.


Dillon leva les yeux et vit qu’ils approchaient du front de
mer de Charlotte Amalie.


 


Un endroit remarquable, grouillant d’activité. Deux énormes
paquebots de croisière étaient à quai à l’extrémité du port. Sur le front de
mer, des bâtiments blancs ou pastel, des boutiques et des restaurants en tous
genres. Dillon savait que Charlotte Amalie avait été une colonie danoise et
cela se ressentait dans son architecture.


Il suivit une ruelle étroite appelée Drake’s Passage, bordée
de magasins colorés offrant tout ce que l’on pouvait désirer en fait de vêtements
de haute couture, d’or et de bijoux, car on était dans un port franc. Puis il
déboucha dans Main Street. Il vérifia l’adresse donnée par Ferguson et traversa
vers une station de taxis.


— Pouvez-vous me conduire à Cane Street ?
demanda-t-il au premier chauffeur.


— Je ne veux pas vous faire faire cette dépense, lui
dit amicalement celui-ci. Au premier croisement, tournez vers Back Street, Cane
sera la troisième à gauche.


Dillon le remercia et s’éloigna. Il faisait chaud, très
chaud même, une foule encombrait les trottoirs et les rues étroites
ralentissaient la circulation. Mais sur Cane Street, il trouva le calme et la
fraîcheur. La maison qu’il cherchait se trouvait à l’extrémité de la rue,
peinte en blanc avec un toit en tôle ondulée rouge, un minuscule jardin et des
marches conduisant à une véranda où un Noir déjà âgé, aux cheveux gris, lisait
un journal, assis sur un siège à bascule.


Il leva les yeux à l’approche de Dillon :


— Que puis-je faire pour vous ?


— Je cherche Earl Stacey.


L’homme le scruta par-dessus ses lunettes :


— Vous n’allez pas gâcher ma journée avec des factures,
j’espère ?


— Ferguson m’a dit de venir vous voir. Le général
Charles Ferguson. Mon nom est Dillon.


L’homme sourit et ôta ses lunettes :


— Je vous attendais. Venez par là.


Il poussa la porte et précéda Dillon dans la maison.


 


— Je vis seul ici depuis la mort de ma femme, l’année
dernière.


Stacey ouvrit une porte, donna de la lumière et descendit
des marches de bois qui conduisaient à une cave encombrée jusqu’au plafond de
rayonnages où s’empilaient des pots de peinture. Il tendit le bras, tira une
espèce de loquet vissé dans un placard qui s’ouvrit, comme une porte, sur une
autre pièce. Il alluma.


— Venez dans mon salon.


Dillon vit là toutes les sortes possibles d’armes, de
fusils, de mitraillettes, de boîtes de munitions.


— J’ai l’impression que c’est Noël, dit-il.


— Indiquez-moi seulement ce que vous voulez, mon vieux,
et Ferguson paiera la note. Nous nous sommes mis d’accord à ce propos.


— Tout d’abord un fusil. Un Armalite, peut-être. J’aime
les modèles à charnière.


— Je peux vous trouver mieux. J’ai ici un AK d’assaut à
charnière, feu automatique à volonté, chargeur de trente cartouches.


Il prit l’arme sur son support et la tendit à Dillon.


— Oui, ce sera parfait. Je le prends, avec deux
chargeurs supplémentaires. J’ai aussi besoin d’un pistolet, de préférence un
Walther PPK et un silencieux Carswell. Avec deux chargeurs supplémentaires
également.


— Facile.


Stacey ouvrit un grand tiroir situé sous un banc qui
longeait le mur. À l’intérieur se trouvait tout un assortiment d’armes à
main. Il choisit un Walther qu’il passa à Dillon.


— Autre chose ?


Un holster d’où sortait la poignée d’un pistolet intrigua
Dillon :


— Qu’est-ce que c’est ?


— Un « as-dans-le-trou ».


Stacey le sortit :


— Cette bande métallique à l’arrière est un aimant. On
la colle n’importe où, du moment que c’est du métal, ça tient. L’arme n’a pas
grande allure, elle est belge .22, semi-automatique, sept coups. Mais j’y
ai mis des cartouches à pointes évidées. Elles réduisent les os en morceaux.


— Je le prends. Encore une chose. Auriez-vous par
hasard de l’explosif C4 ?


— Celui qu’on emploie sous l’eau pour dégager les
épaves ?


— Exactement.


— Non, mais je vais vous dire ce que j’ai et qui le
vaut : du Semtex. En avez-vous entendu parler ?


— Oh oui ! L’on pourrait même dire que je suis un
familier du Semtex. L’un des meilleurs produits de Tchécoslovaquie.


— L’arme préférée des terroristes.


Stacey prit une boîte sur le rayonnage.


— Les Palestiniens, l’IRA, tous ces types-là en
utilisent. Vous comptez vous en servir sous l’eau ?


— Seulement pour percer un trou dans une épave.


— Alors vous aurez besoin d’un cordon de détonateur et d’une
commande à distance. J’ai aussi ici des crayons détonateurs chimiques qui
donnent de très bons résultats. Vous n’avez qu’à casser l’extrémité. J’en ai
qui sont réglés pour dix minutes, d’autres pour trente.


Il rassembla les articles et les poussa vers Dillon :


— Ça va comme ça ?


— Un viseur de nuit et des jumelles me seraient utiles.


— Je peux vous les procurer aussi.


Il ouvrit un autre tiroir.


— Nous y voilà.


Le viseur de nuit était petit mais puissant et pouvait se
déplier comme un télescope. Les jumelles étaient des Zeiss de poche.


— Excellent, dit Dillon.


Stacey alla chercher un fourre-tout de l’armée vert olive,
ouvrit la fermeture Éclair, mit dans le fond le fusil AK, puis les autres
achats de Dillon. Il remonta la fermeture, empoigna le sac et sortit le
premier ; puis il referma le placard. Dillon gravit derrière lui les
marches de la cave et déboucha sur la véranda.


Stacey lui tendit le sac :


— J’ai l’impression que vous avez l’intention de
déclencher la Troisième Guerre mondiale.


— Peut-être pourrons-nous faire la paix. Qui
sait ?


— Bonne chance, mon ami. J’enverrai ma facture à
Ferguson.


Stacey s’assit, chaussa ses lunettes et ramassa son journal.
Dillon sortit par le petit jardin et se dirigea vers le front de mer.


 


Il longeait le port en direction de la station de taxis
maritimes lorsqu’il aperçut le ferry de Caneel à quai, sa passerelle descendue.
Le capitaine se tenait en haut lorsque Dillon monta.


— Vous habitez Caneel, monsieur ?


— Mais oui, bien sûr.


— Nous partons bientôt. Nous attendons seulement
quelqu’un qui arrive de l’aéroport.


Dillon se rendit dans la cabine des passagers, posa son sac
sur un siège et accepta le punch au rhum offert par un des membres de
l’équipage. Il jeta un coup d’œil par le hublot et vit arriver un grand taxi-bus
qui ne transportait qu’un seul passager. Il alla s’asseoir et but quelques
gorgées de son punch. L’un des marins entra et posa deux valises dans un coin.
On entendit relever la passerelle, le capitaine se rendit dans la timonerie et
le bateau démarra. Dillon regarda sa montre. 17 h 30. Il posa sa
tasse de plastique sur la table. Au moment où il allumait une cigarette, il
sentit quelqu’un s’affaler à côté de lui.


— Je ne m’attendais guère à vous rencontrer, mon
garçon, dit Ferguson. Il fait sacrément chaud, hein ?


[bookmark: bookmark11]Chapitre dix


Dillon alla nager quelques brasses au large de Paradise
Beach, conscient de la présence de la Maria Blanco toujours à l’ancre,
puis remonta à son bungalow, prit une douche, et s’habilla d’un pantalon de
toile bleu marine et d’une chemisette de coton blanc. Il sortit, traversa le
couloir et alla frapper à la porte du 7E.


— Entrez, cria Ferguson.


La pièce était une réplique de la sienne avec une salle de
bains légèrement plus grande. En pantalon de flanelle grise et chemise blanche
Turnbull et Asser, Ferguson se tenait devant la glace, relâchant un peu sa
cravate des Guards pour la nouer à la Windsor.


— Ah ! Vous voilà.


Il prit un blazer croisé bleu marine et l’enfila :


— De quoi ai-je l’air, mon garçon ?


— D’une réclame pour Gieves and Hawkes, le gentleman
anglais à l’étranger.


— Ce n’est pas parce que vous êtes irlandais que vous
devez sans arrêt faire un complexe d’infériorité. Des gens très raisonnables
étaient irlandais ; tenez, ma mère par exemple, sans oublier le duc de
Wellington.


— Il disait que le fait qu’un homme fût né dans une
écurie ne signifiait pas nécessairement qu’il fût un cheval, fit remarquer
Dillon.


— Oh ! mon Dieu, a-t-il vraiment dit ça ?
C’est dommage.


Ferguson prit un panama et une canne de Malacca à poignée
d’argent.


— Je ne savais pas que vous aviez besoin d’une canne.


— Je l’ai achetée pendant la guerre de Corée. Aussi
solide que de l’acier parce que sa partie centrale est en acier lesté de plomb.
Et elle a un joli petit truc en plus !


Il tourna alors la poignée d’argent et sortit un poignard
d’acier d’une bonne vingtaine de centimètres.


— Très intéressant, dit Dillon.


— Oui, je l’appelle mon couteau de chasse.


Il y eut un déclic lorsque Ferguson remit le poignard en
place.


— Maintenant, oui ou non, est-ce que vous m’offrez un
verre avant que nous sortions ?


 


Dillon avait réussi à obtenir de la réception une réserve de
Krug, aussi plusieurs bouteilles étaient-elles entreposées dans l’un des
réfrigérateurs. Il versa le champagne et rejoignit Ferguson sur la terrasse,
prenant avec lui les jumelles de campagne Zeiss.


— Ce grand yacht blanc à moteur là-bas est la Maria
Blanco.


— Vraiment ?


Ferguson prit les jumelles que lui tendait Dillon et
regarda.


— Un mini-palace flottant, on dirait.


— Oui, il semble.


Ferguson tenait encore les jumelles devant ses yeux.


— Lorsque j’étais jeune, j’ai fait la guerre de Corée
comme officier subalterne. Une année de pur enfer. J’ai dû prendre mon tour de
garde sur une position appelée Hook. Exactement la Première Guerre
mondiale : des kilomètres de tranchées, de barbelés, de mines. Et des
milliers de Chinois essayant de s’en emparer. Ils avaient pris l’habitude de
nous surveiller et nous celle de les surveiller. Cela ressemblait à un jeu, un
jeu particulièrement dangereux.


Il soupira et baissa ses jumelles.


— À propos de quoi suis-je donc en train de bavarder,
Dillon ?


— Oh ! À mon avis, vous empruntez un long détour
pour me dire que vous soupçonnez Santiago de nous surveiller aussi.


— À peu près. Dites-moi où vous en êtes actuellement, sans
rien omettre, absolument rien.


Lorsque Dillon eut fini, il remplit de nouveau les verres.
Le général, assis, réfléchissait.


— Eh bien, maintenant que vous êtes allé vous équiper
chez Stacey, je suppose que vous allez chercher la confrontation, un règlement
de comptes du genre OK Corral ?


— J’ai pris mes précautions, c’est tout. J’avais besoin
de Semtex pour m’ouvrir une voie à travers le U-Boat.


— Si nous le trouvons. Toujours aucun signe de vie de
la fille ?


— Elle finira par réapparaître.


— Et en attendant ?


— J’aimerais me rapprocher de Carney. Il faut à tout
prix l’avoir de notre côté.


— Je suis bien de votre avis, mais comment y
parvenir ? Est-ce que de l’argent… ?


— Pas vraiment. Si je ne me trompe, Carney est le genre
d’homme qui agira seulement s’il le veut bien, ou s’il pense qu’il a de bonnes
raisons d’agir.


— Oh ! Seigneur, que le Ciel me garde de ce genre
de romantiques ! soupira Ferguson.


Il se leva et jeta un coup d’œil à sa montre.


— Manger, Dillon, voilà ce dont j’ai besoin. Où
allons-nous dîner ?


— Je vous propose le Turtle Bay. C’est un restaurant
classique, mais excellent. J’y ai retenu une table.


— Bien, alors allons-y. Mais, pour l’amour du ciel,
mettez une veste. Je ne veux pas que l’on croie que je dîne avec un pilleur
d’épaves.


 


Dehors, dans l’obscurité grandissante de Caneel Bay, son
moteur hors-bord étouffé au maximum, un canot pneumatique de la Maria Blanco
se frayait un chemin jusqu’au Sport Fisherman de Carney, le Sea Raider. Serra
se trouvait à la barre et Algaro à la poupe. Lorsqu’ils cognèrent la coque du Sea
Raider, Algaro grimpa sur l’embarcation et entra dans la timonerie ;
il sortit de sa poche une minuscule boîte électronique, tâtonna sous le tableau
de bord jusqu’à rencontrer du métal et y posa sa boîte munie d’un aimant.


Quelques instants plus tard, il était de retour sur le canot
pneumatique.


— Maintenant, au tour du petit bateau de plongée, le Privateer.


Serra partit dans sa direction.


 


Dans un complet de toile blanc, Santiago sirotait un
mint-julep au bar de Caneel Bay lorsque Algaro arriva. Il paraissait plutôt
sinistre avec son tee-shirt et son pantalon flottant noirs.


— Tout s’est bien passé ? demanda Santiago.


— Très bien. J’ai placé un micro sur chacun des deux
bateaux de plongée de Carney. Ce qui signifie que nous pourrons le suivre où
qu’il aille sans nous faire repérer. Ferguson est arrivé peu après
18 heures, j’ai vérifié à la réception. Dillon a réservé une table pour
deux couverts au Turtle Bay.


— Bien, dit Santiago. Cela pourrait être amusant de les
y rejoindre.


Le capitaine Serra entrait à ce moment :


— Avez-vous d’autres ordres, señor ?


— Dillon va probablement retourner à ce bar de l’autre
soir, le Jenny’s Place, dit Santiago. J’irai peut-être moi aussi.


— Dans ce cas, j’emmènerai la chaloupe à Cruz Bay pour
vous y reprendre.


Santiago sourit :


— J’ai une meilleure idée. Retournez à la Maria
Blanco, prenez quelques hommes d’équipage et conduisez-les à Cruz. Ils
pourront prendre un verre à mes frais, et se défouler un peu, si vous me
suivez.


— Parfaitement, señor.


Serra sourit avant de s’en aller.


 


Minuit venait de sonner au couvent des Petites sœurs de la
Pitié et Jenny Grant, qui s’était couchée de bonne heure, se sentait incapable
de dormir. Elle se leva, prit ses cigarettes, en alluma une et alla s’asseoir
sur le bord rembourré de la fenêtre d’où elle regarda la pluie qui tombait dru.
On pouvait encore voir une lumière briller dans le bureau de sœur Maria
Baker ; elle semblait ne jamais arrêter de travailler. Étrange qu’Henry
ait toujours gardé secrète son existence. Avait-il honte d’elle, de son état de
religieuse ?


Jenny se sentait beaucoup mieux qu’à son arrivée, infiniment
plus reposée mais en même temps très agitée. Elle ne pouvait s’empêcher de se demander
ce qui se passait à Saint John et comment Dillon se débrouillait. Malgré son
passé trouble, elle appréciait Dillon, elle devait le reconnaître. On ne peut
parler que de ce qu’on connaît, et avec elle Dillon s’était montré attentif et
compréhensif.


Elle retourna à son lit, éteignit et sombra dans un demi-sommeil.
Elle fit alors l’un de ces rêves que l’on fait dans ces cas-là : le
sous-marin flottait dans des eaux sombres et Henry plongeait très profondément.
Cher Henry ! Quel idiot d’avoir été plonger là, dans cet endroit
dangereux, inhabituel, où les gens n’allaient jamais ! C’était sa
destinée.


Elle s’éveilla brusquement et s’écria dans
l’obscurité :


— Oh ! Mon Dieu, bien sûr, c’est si simple !


Elle se leva et retourna à la fenêtre. La lumière était
toujours allumée dans le bureau de la mère supérieure. Elle passa rapidement un
jean et un tricot et se hâta de traverser la cour sous la pluie battante. Elle
frappa à la porte.


Sœur Maria Baker travaillait lorsqu’elle entra. La
religieuse parut surprise :


— Vous ici, Jenny ? N’arrivez-vous pas à dormir ?


— Je pars demain, ma sœur. Je voulais simplement que
vous le sachiez. Je retourne à Saint John.


— Si tôt, Jenny ? Mais pourquoi ?


— L’emplacement du sous-marin qu’Henry a découvert et
que cherche Dillon. Je crois que je peux le trouver. Cela m’est venu juste au
moment où je m’endormais.


 


Assis à la terrasse du Turtle Bay, Ferguson contemplait le
Sir Francis Drake Channel et les îles qui se découpaient en ombres chinoises
sur un ciel que le soleil couchant striait d’orange.


— C’est vraiment extraordinaire, dit le général en
sirotant un punch aux fruits.


— Le soleil mourant d’exquise manière, comme disait le
poète, murmura Dillon.


Les cigales chantaient sans répit et les oiseaux de nuit
s’appelaient.


— Bonté divine ! s’exclama Ferguson, je ne savais
pas que vous étiez porté sur la littérature, mon garçon.


Le Zippo lança une flamme lorsque Dillon s’alluma une
cigarette. Il grimaça un sourire :


— Pour être franc avec vous, général, je suis un sacré
génie littéraire. J’ai joué Hamlet à la Royal Academy. Je me souviens
encore de la majeure partie du texte.


Sa voix prit soudain des inflexions à la Marlon Brando.


— J’aurais pu être quelqu’un.


— Ne larmoyez pas sur cette époque de votre vie,
Dillon, cela ne sert à rien de regretter le passé, vous ne pouvez rien y
changer. Et vous avez déjà perdu trop de temps avec votre satanée cause.
J’espère que vous vous en rendez compte. Tenez-vous-en au présent. Ce qui me
tracasse pour l’instant est de savoir comment ce sacré Santiago est aussi bien
renseigné.


— Croyez-vous que je ne voudrais pas le savoir, moi
aussi ?


Santiago arrivait justement par le portail voûté, flanqué
d’Algaro. Il jeta un coup d’œil circulaire sur la terrasse, aperçut Dillon et
Ferguson et s’approcha :


— Monsieur Dillon ? Max Santiago.


— Je vous avais reconnu, señor, répondit Dillon dans un
excellent espagnol.


Santiago parut surpris :


— Je vous félicite, señor, répliqua-t-il dans la même
langue. Il est rare pour un étranger de parler aussi couramment l’espagnol.


Il se tourna vers Ferguson et ajouta en anglais :


— C’est un plaisir de vous voir à Caneel Bay, général.
Bon appétit, messieurs.


Et il s’éloigna, suivi d’Algaro.


— Il savait qui vous êtes et n’était pas surpris de
votre présence ici, observa Dillon.


— Je l’ai remarqué.


Ferguson se leva.


— Passons à table, je meurs de faim.


 


Le service était bien fait, la nourriture excellente.
Ferguson fut parfaitement satisfait. Ils partagèrent une bouteille de champagne
Cristal Roederer et commencèrent leur repas par des saint-jacques grillées avec
une sauce poivrons rouges et safran, suivies par une salade César, et enfin un
faisan rôti. Sa serviette dans son col, Ferguson dévorait.


— À vrai dire, mon cher garçon, je préfère la
nourriture de chez nous, mais il faut bien faire un effort.


— Encore l’Anglais à l’étranger ? demanda Dillon.


— J’ai à peine besoin de le souligner, Ferguson est le
plus écossais des noms écossais, Dillon, et comme je vous l’ai dit, ma mère
était irlandaise.


— Oui, mais Eton, Sandhurst et les Grenadiers Guards
ont quelque peu brouillé tout ça.


Ferguson versa encore du Cristal :


— Jolie bouteille. On peut voir à travers, c’est très
inhabituel.


— Le tsar Nicolas l’a dessinée lui-même. Il voulait
voir le champagne qu’il buvait.


— Extraordinaire. Je ne le savais pas.


— Cela ne l’a pas avancé à grand-chose lorsque les
bolcheviques l’ont assassiné.


— Je suis heureux que vous ayez dit
« assassiné », Dillon, il y a encore de l’espoir avec vous. Que fait
l’ami Santiago ?


— Il est en train de dîner, derrière vous, au bout du
jardin. Au fait, le vampire qui l’accompagne s’appelle Algaro. Ce doit être son
gorille. C’est lui qui m’a envoyé valdinguer sur la route et qui m’a tiré
dessus…


— Nous ne pouvons pas laisser passer ça.


Ferguson demanda au serveur de remplacer le café par du thé.


— Que suggérez-vous ? Santiago est sur le qui-vive
et compte bien que nous le sachions.


— J’ai tout d’abord besoin de parler à Carney. Si
quelqu’un peut avoir une idée quelconque de l’endroit où se trouve ce
sous-marin, c’est bien lui.


— Cette phrase n’est pas seulement bien formulée, mon
cher, elle a aussi du sens. Savez-vous où se trouve Carney en ce moment ?


— Oui.


Ferguson se leva, prit son panama et sa canne de Malacca.


— Allons-nous-en alors.


 


Dillon conduisit la voiture jusqu’au parking de Mongoose Junction
et s’y gara. Il sortit de sa poche de veste le semi-automatique belge.


— Qu’est-ce que cet engin ? demanda Ferguson.


— Un « as-dans-le-trou ». Je vais le laisser
sous le tableau de bord.


— Ça ressemble à une arme pour femme.


— Et comme la majorité des femmes, il fait son travail,
général. Alors ne soyez pas macho.


Dillon colla le holster aimanté au tableau de bord.


— OK. Allons voir si nous trouvons Carney.


Ils longèrent le front de mer de Mongoose Junction au Jenny’s
Place. La boîte était à moitié pleine lorsqu’ils y entrèrent ; Billy Jones
servait au bar et Mary, avec une autre serveuse, au restaurant. Carney était
assis à l’une des quatre tables occupées.


Dans un coin, étaient attablés le capitaine Serra et trois
marins de la Maria Blanco. Parmi eux, Guerra, le second que Dillon
reconnut. Guerra dit en espagnol : « C’est lui. » Les trois
autres se turent.


— Bonsoir !


Mary Jones s’approcha et Dillon lui sourit.


— Nous nous installons avec Bob Carney. Une bouteille
de champagne, quel qu’il soit.


— Et deux verres.


Ferguson souleva poliment son chapeau.


Mary prit le bras de Dillon ; elle souriait :


— Où avez-vous déniché ce gentleman ? Il me plaît.


— Ce n’est pas sa faute, dit Dillon. C’est un général.


— Un général !


Les yeux de Mary s’agrandirent.


Carney venait de commander un steak-frites et il buvait de
la bière. Il leva les yeux lorsqu’ils approchèrent :


— Bonsoir, monsieur Dillon.


— Voici l’un de mes amis, le général Charles Ferguson.
Pouvons-nous nous asseoir à votre table ?


Carney sourit :


— Je suis impressionné, mon général ; je ne suis
pas allé plus loin que caporal, dans les marines.


— Grenadiers Guards, répondit Ferguson. J’espère que
cela ne vous contrarie pas ?


— Bien sûr que non. Nous autres, gars des corps
d’élite, nous devons nous soutenir. Asseyez-vous.


Tandis qu’ils prenaient des sièges, Carney revint à son
steak tout en disant à Dillon :


— Avez-vous été dans l’armée, Dillon ?


— Pas exactement.


— Il est vrai qu’on n’entend pas beaucoup parler de
l’armée irlandaise. Sinon de l’IRA, bien sûr.


Il cessa un moment de couper son steak, puis reprit :


— Mais non, ce n’est pas possible, n’est-ce pas,
Dillon ?


Il sourit et Ferguson intervint :


— Soyez raisonnable, mon cher. Qu’est-ce qui pourrait
bien intéresser l’IRA ici ? Et, plus pertinent encore, pourquoi serais-je
de la partie ?


— Je n’en sais rien, mon général. Ce que je sais, c’est
que Dillon est pour moi une énigme, et que j’aime bien résoudre les énigmes…


Santiago entra, suivi d’Algaro. Le capitaine Serra et les
trois autres se levèrent.


— Nous avons de la compagnie, observa Dillon à
l’adresse de Ferguson.


Le général regarda autour de lui :


— Oh, Seigneur !


Bob Carney repoussa son assiette :


— Pour vous éviter des questions : vous connaissez
Santiago ainsi que ce dégueulasse d’Algaro. Le barbu est Serra, le capitaine de
la Maria Blanco. Les autres doivent appartenir à l’équipage.


Billy Jones apporta une bouteille de Pol Roger dans un seau,
l’ouvrit, puis se dirigea vers la stalle pour prendre la commande de Santiago.
Dillon servit le champagne, leva son verre et s’adressa à Carney en irlandais.


— Qu’est-ce que vous dites, Dillon ?


— C’est de l’irlandais, le langage des rois. Un très
ancien toast. « Puisse le vent être toujours derrière vous. » C’est
ce qu’il faut à un capitaine de navire, non ? Vous avez bien votre brevet
de capitaine, entre autres ?


Carney fronça les sourcils, puis se tourna vers
Ferguson :


— Du diable si j’y comprends quelque chose. Il
travaille pour vous ?


— C’est une façon de parler.


À ce moment, une voix de femme retentit :


— Arrêtez, je vous en prie, ne faites pas ça.


La fille qui servait les consommations à la table de
Santiago était petite, plutôt jolie avec sa natte blonde attachée dans le dos.
Elle était très jeune et paraissait très vulnérable. Algaro lui avait mis la
main aux fesses et commençait à insister.


— J’ai horreur de ça.


Carney avait le visage dur.


— Je suis on ne peut plus d’accord avec vous, dit
Dillon. Dire qu’il doit sortir d’une porcherie serait une injure pour les
porcs.


La fille s’écarta, l’équipage rit, le regard de Santiago
croisa celui de Dillon. Il sourit, se tourna et murmura quelque chose à Algaro
qui hocha la tête et se leva.


— Gardons notre sang-froid, dit Ferguson.


Algaro alla jusqu’au bar et s’assit sur un tabouret libre.
Au moment où la serveuse passait, il l’enlaça et lui chuchota à l’oreille. Elle
rougit, proche des larmes.


— Laissez-moi tranquille.


Elle essaya de se dégager.


Dillon jeta un coup d’œil à la table du coin. Santiago leva
son verre et lui porta un toast, souriant à demi lorsque Algaro glissa une main
sous la jupe de la fille. Billy Jones était occupé à l’autre bout du bar.
Carney se leva, prit son verre et s’avança. Il mit un bras autour des épaules
de la jeune serveuse et la dégagea, puis il versa ce qui restait de sa bière
sur le pantalon d’Algaro.


— Excusez-moi, je ne vous avais pas vu.


Puis il retourna à sa table.


Tout le monde s’était arrêté de parler et avait les yeux
fixés sur eux. Dillon sortit la bouteille du seau à glace et remplit le verre
du général. Algaro, debout, regardait son pantalon d’un air étonné.


— Espèce de petit dégueulasse, vous allez me payer ça.


Il se précipita vers la table, les poings en avant, et
Carney se tourna en se ramassant pour se défendre. Mais Dillon le devança et
frappa le premier avec la bouteille qu’il tenait encore. Il l’écrasa non pas
une fois mais deux sur le crâne d’Algaro. La bouteille vola en éclats et le
champagne éclaboussa tout. Algaro se releva difficilement en se tenant des
mains à la table. Dillon, qui s’était rassis, lui donna un coup de pied dans la
rotule. Algaro poussa un cri et tomba sur le côté. Il resta étendu un moment,
puis réussit à se mettre sur un genou.


Dillon bondit et envoya son pied dans le visage de
l’homme :


— Est-ce qu’on t’a donné la permission de te relever ?


Les autres marins de la Maria Blanco s’étaient
dressés et l’un d’eux s’empara d’une chaise. Billy tourna le coin du bar en
vitesse, une batte de base-ball à la main :


— Cessez ces bêtises ou j’appelle la police. Il l’a
bien cherché, il n’a que ce qu’il mérite. Maintenant, débarrassez-nous de lui.


Ils s’arrêtèrent net, pas tellement à cause de Billy, mais
surtout parce que Santiago dit en espagnol :


— Pas d’histoire. Emmenez-le et partez.


Le capitaine Serra acquiesça. Guerra, le second et Pinto
allèrent aider Algaro à se relever. Du sang sur le visage, celui-ci paraissait
hébété. Ils l’emmenèrent au-dehors, suivis par les autres. Santiago, debout,
leva son verre, le vida et sortit le dernier.


Les conversations reprirent et Mary nettoya le verre cassé
avec brosse et pelle. Billy vint dire à Dillon :


— Je n’ai pu arriver assez vite. Merci à tous deux. La
maison vous offre une autre bouteille de champagne.


— Pas pour moi, Billy, dit Carney. Mettez le repas sur
mon compte. Je me fais trop vieux pour ce genre de sport, je rentre me coucher.


Il se leva :


— Ravi de vous avoir connu, mon général.


Il se dirigea vers la porte et Dillon lui cria :


— J’aimerais aller plonger demain matin. Cela vous
conviendrait ?


— 9 h 30, au dock.


Il sortit.


Sa Jeep était au parking de Mongoose Junction. Tout en
marchant vers elle, il pensait à ce qui venait de se passer. Au moment où il ouvrait
sa portière, une main le saisit à l’épaule et, comme il se retournait, Guerra
lui assena un coup de poing sut la bouche.


— Maintenant, espèce de salaud, nous allons t’apprendre
les bonnes manières.


Serra, soutenant Algaro, et Santiago se tenaient un ou deux
mètres plus loin. Les deux autres marins s’avancèrent très vite pour prêter
main-forte à Guerra. Carney esquiva un premier crochet, donna un coup de poing
dans l’estomac du second, se tourna à demi et balança son coude dans la figure
de Pinto. Mais l’instant d’après, tous étaient sur lui. Ils le couchèrent et le
maintinrent par terre, les bras plaqués au sol, et Algaro s’approcha en
traînant la patte.


— À moi, maintenant, dit-il.


 


À ce moment précis, Dillon et Ferguson tournaient le coin du
parking. L’Irlandais bondit juste à l’instant où Algaro s’apprêtait à piétiner
le visage de Carney. Il l’envoya au sol et écarta l’homme le plus proche d’un
direct dans la mâchoire. Carney s’était déjà relevé. Algaro était hors jeu,
mais le capitaine Serra s’approcha pour aider les trois autres et cela fit
pencher la balance ; Dillon et Carney, adossés à la Jeep, attendaient,
prêts à se défendre. Soudain, un coup de feu résonna dans l’air de la nuit.
Tous s’arrêtèrent et se retournèrent : debout à côté de la Jeep de Dillon,
Ferguson tenait le semi-automatique belge.


— Maintenant, on va arrêter de jouer.


Il y eut une pause et Santiago dit en espagnol :


— Retournons à la chaloupe.


L’équipage s’éloigna à contrecœur, Serra et Guerra soutenant
Algaro toujours à demi hébété.


— À une autre fois, général, dit Santiago en anglais.


Puis il les suivit.


Carney essuya de son mouchoir le sang qui coulait de sa
bouche :


— Quelqu’un aurait-il l’obligeance de m’expliquer ce
qui se passe ?


— Oui, nous avons à parler, capitaine Carney, dit
Ferguson d’un ton brusque. Et le plus tôt sera le mieux.


— OK, je cède. (Carney sourit tristement.) Venez,
allons chez moi, ce n’est pas trop loin.


 


— C’est la chose la plus extraordinaire dont j’aie
jamais entendu parler, fit Carney.


— J’ai un exemplaire de la traduction du journal dans
mon porte-documents à Caneel, je serais heureux de vous le communiquer, proposa
Ferguson. Qu’en pensez-vous ?


— L’histoire de ce sous-marin est parfaitement
plausible, dit Carney. On sait que les Allemands se trouvaient dans ces eaux au
cours de la Deuxième Guerre mondiale, et des gens d’ici vous raconteront qu’ils
venaient à terre la nuit. (Il secoua la tête.) Si Bormann a atterri à Samson
Cay et n’a pas coulé avec le sous-marin, cela expliquerait que beaucoup aient
prétendu l’avoir rencontré en Amérique du Sud après la guerre.


— Bien, dit Dillon. Vous croyez donc à l’existence du
U-180. Mais où peut-il bien être ?


— Je vais chercher une carte.


Carney sortit et revint avec la carte des îles Vierges, de
Saint-Thomas jusqu’à Virgin Gorda, qu’il déroula devant eux :


— Voici Samson Cay, au sud de l’île Norman, dans les
îles Vierges britanniques. Si cet ouragan a dévié et est venu de l’est, ce qui
arrive parfois, le sous-marin aurait pu dériver quelque part vers l’ouest et le
sud de Saint John.


— Pour s’arrêter où ? demanda Ferguson.


— N’importe où. Je veux dire sur n’importe lequel des
sites où l’on plonge régulièrement. Mais j’ajouterai un détail : il doit
être à moins de trente mètres.


— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? interrogea Dillon.


— Henry plongeait pour se distraire, à une profondeur
où aucune décompression n’est nécessaire si vous suivez les règles. Quarante
mètres sont un maximum absolu pour ce genre de plongée, et on ne peut se
permettre de rester plus de dix minutes au fond avant de refaire surface. Cela
signifie qu’il aurait eu dix minutes pour examiner le sous-marin et trouver le
journal. (Carney secoua la tête.) Cela me semble impossible car Henry avait
soixante-trois ans et il connaissait ses limites.


— Alors, qu’en dites-vous ?


Carney haussa les épaules.


— Pour découvrir l’épave, y pénétrer, s’y promener et
trouver ce journal, je dirais qu’il lui a fallu environ trente minutes et que
donc la profondeur doit être vraisemblablement d’environ vingt-cinq mètres.
C’est une profondeur à laquelle les professeurs de plongée emmènent couramment
les touristes. C’est pourquoi je pense que le sous-marin doit se trouver hors
des sentiers battus.


Il fronça les sourcils et Ferguson dit :


— Vous devez avoir une idée.


— Henry a dû faire sa découverte le matin qui a suivi
l’ouragan. Il était sorti en mer de si bonne heure qu’il revenait déjà aux
alentours de 9 h 30, alors que j’emmenais mes élèves. Nous nous sommes
croisés et nous avons parlé.


— Qu’a-t-il dit ? demanda Dillon.


— Lorsque je l’ai interrogé, Henry m’a répondu qu’il
venait de French Cap. Il paraît que la mer était d’huile là-bas.


— Alors, c’est sûrement là, dit Ferguson.


Carney secoua la tête :


— Je vais très souvent à French Cap, l’eau y est
particulièrement claire. C’est un endroit merveilleux pour la plongée. De fait
j’y ai emmené mes clients après avoir rencontré Henry ce matin-là. Il avait
raison, la mer était d’huile. La visibilité était spectaculaire.


Il secoua à nouveau la tête.


— Non, si le sous-marin se trouvait là, on l’aurait
trouvé depuis longtemps.


— Avez-vous une autre idée ?


Carney fronça les sourcils :


— Il y a toujours South Drop qui est plus loin.


— Y plongez-vous ? demanda Ferguson.


— À l’occasion. L’ennui est qu’avec une mer houleuse,
le trajet est long et peu agréable. Mais ce serait assez le genre d’endroit.
Une longue plate-forme qui tombe à environ cinquante mètres d’un côté et six
cents mètres de l’autre.


— Pourrions-nous y aller ? demanda Ferguson.


Carney secoua la tête et examina à nouveau les cartes :


— Je ne sais pas.


— Je vous paierai, capitaine Carney.


— Là n’est pas la question. Au sens strict, cet endroit
est dans les eaux territoriales américaines.


— Écoutez-moi, dit Ferguson. Nous ne faisons rien de
mal. Dans ce U-180 se trouvent sans doute des documents qui pourraient causer
des ennuis à mon gouvernement. Tout ce que nous voulons, c’est les récupérer le
plus rapidement possible et qu’on n’en parle plus.


— Et Santiago, que vient-il faire là-dedans ?


— Visiblement, il cherche aussi les documents. Je ne
sais pas encore pourquoi, mais je le découvrirai, je vous en réponds.


— C’est comme au cinéma, Carney, dit Dillon. Santiago
et son équipe sont les truands.


— Et moi, le bon, quoi ? (Carney rit très fort.) Fichez-moi
le camp d’ici, maintenant, et laissez-moi dormir. Je vous verrai au dock à 9 h 30.


 


Debout à la poupe de la Maria Blanco, Santiago
regardait le bungalow 7 dont les lumières venaient de s’allumer dans
chacune des deux parties.


— Ils sont rentrés, dit-il à Serra, debout à côté de
lui.


— Maintenant qu’ils ont pris contact avec Carney, ils
peuvent agir dès demain, à n’importe quelle heure.


— Grâce aux micros, vous pourrez les suivre avec la
chaloupe quel que soit le bateau qu’ils choisiront. Mais restez à distance,
évidemment.


— Dois-je emmener les plongeurs ?


— Si vous voulez, mais je doute qu’il se passe quelque
chose. Je suis convaincu que Carney ne sait pas où se trouve le U-180. Ils lui
ont demandé de suggérer des lieux, rien de plus. Vous n’avez qu’à prendre le
guide des sites de plongée de la région avec vous. Mais ils perdent leur temps.
(Santiago secoua la tête.) Franchement, je suis persuadé que c’est la fille qui
a la réponse. Nous n’avons qu’à attendre son retour. Au fait, si nous trouvons
ce sous-marin et avons besoin d’y faire une ouverture, Noval et Pinto
seront-ils capables de manier des explosifs ?


— Très certainement, señor, nous avons une réserve de
C4 à bord, ainsi que tous les détonateurs nécessaires.


— Excellent. Je vous souhaite donc bonne chance pour
demain. Bonne nuit, capitaine.


Serra s’éloigna et Algaro émergea de l’obscurité :


— Puis-je prendre aussi la chaloupe demain ?


— Ah ! Une revanche ? (Santiago rit.)
Pourquoi pas ? Profitez-en si vous le pouvez, Algaro.


Il riait encore en descendant au salon.


[bookmark: bookmark12]Chapitre onze


La matinée s’annonçait belle lorsque Dillon et Ferguson
descendirent au dock. Le Sea Raider était amarré, il n’y avait personne
alentour et le Privateer gagnait la mer avec quatre personnes assises à
la poupe.


— Peut-être nous sommes-nous trompés, observa Dillon.


— J’en doute, ce n’est pas le genre du type.


À ce moment, Carney déboucha à l’extrémité du dock et
s’approcha, poussant un chariot chargé de bouteilles d’air.


— Bonjour, cria-t-il.


— Nous pensions que vous nous aviez laissés tomber, dit
Dillon en regardant s’éloigner le Privateer.


— Sûrement pas, c’est l’un de mes assistants : il
emmène des plongeurs à Saint James. Je préfère prendre le Sea Raider
aujourd’hui parce que nous allons beaucoup plus loin.


Il se tourna vers Ferguson :


— Avez-vous le pied marin, mon général ?


— Mon cher, je sors de la pharmacie où j’ai acheté des
pilules contre le mal de mer. J’en ai pris deux plutôt qu’une.


Il monta à bord, grimpa l’échelle jusqu’au pont d’envol et
s’assit sur l’un des sièges pivotants tandis que Dillon et Carney chargeaient
les bouteilles. Lorsqu’ils eurent terminé, Carney monta le rejoindre et mit les
moteurs en marche. Dillon gagna le rouf. Il avait rangé son équipement dans le
fourre-tout vert olive de l’armée donné par Stacey à Saint-Thomas. Au fond, se
trouvait le fusil AK, monture repliée, un chargeur de trente coups déjà en
place et prêt à tirer, plus un chargeur supplémentaire. Il y avait ajouté son
as-dans-le-trou belge, semi-automatique, récupéré dans la Jeep.


Comme tous les bateaux Sport Fisherman, celui-ci comportait
deux gouvernails : un sur le pont d’envol, l’autre dans le rouf, si bien
qu’on pouvait le manœuvrer de là par gros temps. Dillon tâta le tableau de bord
jusqu’à ce qu’il rencontre une surface métallique à laquelle il fixa holster et
arme. Il grimpa ensuite l’échelle pour rejoindre les autres :


— Quelle direction ?


— Sud par Pillsbury Sound, puis sud-ouest vers French
Cap.


Carney grimaça un sourire à Ferguson qui oscillait d’un côté
à l’autre maintenant que le bateau chevauchait les vagues en direction de la
haute mer.


— Ça va, mon général ?


— Je vous le dirai. Je pense que vous vous attendez à
ce que nos amis de la Maria Blanco suivent.


— J’ai surveillé mais je n’ai encore rien vu. Aucun
signe de la Maria Blanco elle-même, mais ils utiliseront sûrement la
chaloupe blanche que nous avons vue à Carval Rock. C’est un bon bateau qui doit
atteindre vingt-cinq à vingt-six nœuds, alors que je ne dépasse guère vingt
nœuds avec le Sea Raider.


Carney s’adressa à Dillon :


— Il doit y avoir des jumelles dans le coffre : si
vous voulez faire une petite inspection.


Dillon les trouva, les mit au point, puis regarda côté
poupe. Il vit beaucoup de yachts et un petit ferry transportant des camions depuis
Saint-Thomas, mais pas trace de chaloupe.


— Je trouve ça bizarre, observa Ferguson.


— Vous vous inquiétez trop, mon général, lui dit
Carney. Maintenant, éloignons-nous d’ici.


Il mit alors les gaz et mena le Sea Raider à toute
vitesse vers la haute mer.


 


La chaloupe était pourtant là, mais à un bon mille derrière
eux ; Serra, au gouvernail, jetait de temps à autre un coup d’œil à
l’écran sombre et au point lumineux qui signalait le Sea Raider. Algaro
se tenait près de lui tandis que Noval et Pinto à la poupe s’affairaient autour
de leur équipement de plongée. Algaro n’avait pas bon aspect avec son œil au
beurre noir, sa bouche tuméfiée et enflée.


— Est-ce qu’on peut les perdre ?


— Sûrement pas, dit Serra, je vais vous montrer.


Un bruit régulier et monotone venait de l’écran. Lorsqu’il
tourna le gouvernail à bâbord, le bruit s’enfla comme si l’appareil devenait
fou.


— Voyez, ce signal indique que nous avons perdu la
trace.


Il revint vers tribord et, tout en vérifiant en même temps
le cap, immobilisa son gouvernail lorsque le bruit fut redevenu régulier.


— Bien, dit Algaro.


— Comment vous sentez-vous ? demanda Serra.


— Je vais vous le dire : je me sentirai bien mieux
lorsque j’aurai éliminé ces salopards, Dillon surtout.


Il alla rejoindre les deux autres.


 


Les lames se firent plus longues et plus fortes lorsqu’ils
entrèrent dans French Cap Cay. Dillon alla à la proue jeter l’ancre tandis que
Carney manœuvrait le bateau, se penchant hors de l’auvent bleu du pont d’envol
pour donner ses instructions.


— En dessous de nous se trouve ce que nous appelons le
Pinnacle. Le sommet en est à environ quinze mètres sous la mer. C’est à lui que
nous essayons d’accrocher l’ancre.


Au bout d’un moment, il fit un signe de tête :


— Nous y sommes.


Il arrêta alors les moteurs.


— Qu’allons-nous faire ? demanda Dillon tout en
montant la fermeture Éclair de sa combinaison de plongée.


— Pas grand-chose, lui dit Carney qui attachait sa
ceinture de plomb. Il y a aux alentours de quinze à trente mètres maximum. Nous
pouvons tenter une reconnaissance autour de la base rocheuse et du récif en
général. La visibilité est incroyable, vous n’en trouverez nulle part de
meilleure. C’est la raison pour laquelle je ne crois pas que ce soit le bon
endroit. Le sous-marin aurait été repéré plus tôt. Au fait, je pense que vous
avez pris mes gants de plongée hier par erreur et que j’ai les vôtres.


Il se pencha sur le fourre-tout de Dillon et tomba sur le
fusil :


— Grand Dieu, dit-il en le sortant, qu’est ceci ?


— Une assurance, répondit Dillon en mettant ses palmes.


Carney déplia la monture du fusil.


— Je vous rappelle, monsieur Carney, que ce sont nos
amis qui ont tiré les premiers, dit Ferguson. Vous connaissez bien cette
arme ?


— J’ai été au Viêt-nam, mon général, et je me suis
servi d’un de ces fusils. Leur bruit est spécial et vraiment très désagréable.
J’ai toujours souhaité ne plus jamais l’entendre.


Carney replia la monture, remit l’AK dans le fourre-tout et
finit de sortir son équipement. Il s’avança gauchement sur la plate-forme de
plongée, à la poupe, et se retourna :


— Nous nous retrouverons en bas, dit-il à Dillon. Puis
il installa son détendeur et bascula en arrière.


 


À un quart de mille de là, Serra les observait à travers de
vieilles jumelles. Noval et Pinto attendaient, revêtus de leur tenue de
plongée.


— Que font-ils ? demanda Algaro.


— Ils ont jeté l’ancre, Dillon et Carney sont
descendus. Seul le général est resté sur le pont.


— Que voulez-vous que nous fassions ? demanda
Noval.


— Nous allons les rejoindre à toute allure, mais je ne
jetterai pas l’ancre. Nous effectuerons une plongée de dérive pour les prendre
par surprise. Tenez-vous donc prêts.


Il poussa la chaloupe à vingt-cinq nœuds tandis que Noval et
Pinto achevaient d’enfiler leur équipement.


 


Carney n’avait pas exagéré. Toutes les couleurs de coraux,
toutes les formes d’éponges, toutes les espèces de poissons… Le plus
incroyable, dans cette eau bleu foncé qui paraissait s’étendre jusqu’à
l’infini, était la visibilité. Tandis que Dillon suivait Carney, deux diables de
mer frôlèrent la pente sableuse, et un banc de brochetons passa au-dessus
d’eux.


Mais Carney avait raison pour le sous-marin. Il n’était pas
question qu’il pût se trouver dans un tel site. Dillon le suivit le long du
récif et à la base du rocher jusqu’à ce qu’enfin Carney se tourne en écartant
ses bras. Dillon comprit et pivota pour retourner au bateau ; il vit alors
Noval et Pinto devant eux, à peut-être neuf mètres au-dessus. Carney et Dillon
restèrent sur place à les observer, puis l’Américain fit le geste d’avancer et
précéda Dillon vers la chaîne de l’ancre. Ils s’arrêtèrent là, regardèrent vers
le haut et repérèrent la quille de la chaloupe qui décrivait un large cercle.
Carney commença à monter le long de la chaîne, Dillon derrière lui. Ils firent
surface à la poupe.


— Quand sont-ils arrivés ? demanda Dillon à
Ferguson, tout en se débarrassant de sa veste et de sa bouteille d’un coup
d’épaule.


— Environ dix minutes après que vous êtes descendus.
Ils avançaient à une vitesse folle ; ils n’ont pas jeté l’ancre, mais
simplement lâché deux plongeurs à la poupe.


— Nous les avons vus.


Dillon acheva d’ôter son équipement et regarda la chaloupe.


— Il y a Serra, le capitaine, et notre vieux copain
Algaro, l’air menaçant.


— Je trouve qu’ils nous ont rudement bien suivis à la
trace, dit Carney. De toute manière, allons-nous-en.


— Essayons-nous South Drop Place ?


— Si vous le souhaitez, je suis votre homme. Levons
l’ancre.


Noval et Pinto firent surface près de la chaloupe et s’y
hissèrent tandis que Dillon, à la proue du Sea Raider, commençait à
relever l’ancre. Mais celle-ci résistait.


— Je vais lancer le moteur et essayer d’avancer un peu,
dit Carney.


Rien ne bougea.


— Elle est solidement accrochée, remarqua Dillon.


— OK. (Carney hocha la tête.) L’un de nous va devoir
descendre et la libérer.


— C’est à moi de le faire. (Dillon ramassait déjà son
gilet et sa bouteille.) Nous avons besoin de vous pour manœuvrer le bateau.


Ferguson s’interposa :


— Vous reste-t-il assez d’air dans cette bouteille ?


Dillon vérifia :


— C’est largement suffisant.


— À votre tour, mon général, dit Carney. Allez à la
proue et remontez cette ancre dès qu’elle sera libérée. Et tâchez de ne pas
vous donner une hernie.


— Je ferai de mon mieux, mon garçon.


— Dillon, cria Carney, vous n’aurez pas la chaîne pour
remonter et le courant est de un à deux nœuds, vous ferez donc surface
probablement assez loin du bateau. Vous n’aurez qu’à gonfler votre gilet et je
viendrai vous chercher.


Lorsque Dillon descendit à la poupe, Algaro demanda :


— Que se passe-t-il ?


— L’ancre s’est sans doute accrochée quelque part, dit
Noval.


À vrai dire, Dillon venait de l’atteindre à ce moment
précis. Elle était fermement coincée dans une profonde crevasse. Au-dessus de
lui, Carney faisait avancer le bateau au ralenti et, lorsque la chaîne se
relâcha, Dillon dégagea l’ancre. Pendant un moment, elle racla les coraux, puis
commença à monter. Il essaya de suivre et se rendit compte que le courant le
poussait de côté. Il ne lutta pas contre lui, il se laissa lentement dériver vers
le haut, et fit surface à cinquante mètres peut-être du Sea Raider. Il
gonfla son gilet, levé haut par-dessus les vagues.


Le général était en train de récupérer l’ancre et Noval fut
le premier à le repérer :


— Le voilà.


— Merveilleux.


D’un coup d’épaule, Algaro écarta Serra et prit le
gouvernail :


— Je vais lui donner une leçon.


Il emballa le moteur et la chaloupe fonça droit sur Dillon
qui nagea frénétiquement vers le côté, l’évitant de justesse. Carney cria puis,
de la proue, fit pivoter le Sea Raider et Ferguson faillit tomber à la
mer. La chaloupe fit un nouveau passage, frôlant cette fois Dillon. Le rire de
maniaque d’Algaro s’entendit par-dessus la mer et il décrivit un grand cercle
pour revenir.


Le général, qui avait sorti le AK du fourre-tout, se
débattait avec lorsque Carney descendit l’échelle, laissant glisser ses mains
sur le garde-fou.


— Donnez-moi cette arme, général, je sais comment elle
fonctionne.


Il envoya une rafale vers la chaloupe. Serra écarta
brutalement Algaro, et Noval et Pinto se jetèrent à plat-ventre. Carney tira
une autre rafale qui fendit légèrement le pont à la proue. Serra avait repris
le gouvernail : il décrivit un large cercle et fila à toute allure.


Dans l’intervalle, Dillon avait disparu et Ferguson
inspectait les alentours avec anxiété. Mais l’Irlandais émergea à peu de distance.
Carney posa le AK, entra dans le rouf et dirigea le bateau vers Dillon. Ce
dernier grimpa à la poupe et Carney se précipita pour le débarrasser de son
gilet et de sa bouteille.


— Jésus ! Ça a chauffé, dit Dillon en atteignant
le pont. Que s’est-il passé ?


— Algaro avait décidé de vous envoyer par le fond, lui
dit le général.


Dillon tendit la main vers une serviette et aperçut le AK.


— Il me semblait bien avoir entendu quelques coups. (Il
leva les yeux vers Carney.) Vous ?


— Merde, ils m’ont foutu en colère ! Vous voulez
toujours essayer South Drop ?


— Pourquoi pas ?


Ferguson regardait la chaloupe s’éloigner.


— Je ne pense pas qu’ils nous ennuieront davantage.


— Cela m’étonnerait. (Carney désigna le sud.) Une
rafale de pluie arrive et c’est une bonne chose parce qu’ils ne sauront pas où
nous allons.


Et il grimpa l’échelle qui montait au pont d’envol.


 


La chaloupe ralentit un demi-mille plus loin et Serra, armé
de ses jumelles, regarda le Sea Raider disparaître dans un rideau de
pluie et de brume. Il vérifia l’écran :


— Ils se dirigent vers le sud.


— Où vont-ils ? En avez-vous une idée ? demanda
Algaro.


Serra prit sur son étagère le guide de plongée et l’ouvrit à
côté de la carte :


— Nous venons de French Cap. Le seul site indiqué dans
cette direction se nomme South Drop.


Il feuilleta quelques pages :


— Nous y voilà. Il existe une plate-forme à vingt
mètres environ, bordée d’un côté par cinquante ou soixante mètres de fond et
qui tombe brusquement de l’autre jusqu’à six cents mètres peut-être.


— Cela pourrait-il être l’endroit que nous cherchons
tous ?


— J’en doute. Le fait même qu’il soit mentionné dans le
guide signifie que l’on y plonge assez fréquemment.


— Les professeurs de plongée n’emmènent leurs clients
aussi loin que par beau temps, intervint Noval. Le trajet pour s’y rendre est
trop long, et si la mer est trop houleuse les gens sont malades. On ne plonge
donc pas tellement souvent dans un lieu tel que South Drop. (Il haussa les
épaules.) Mais le capitaine Serra a raison : le fait qu’il figure dans le
guide y rend très improbable la présence du sous-marin. Les gens l’auraient
repéré depuis des années.


— C’est une opinion de professionnel, dit Serra. Je
pense que le señor Santiago a raison. Carney ne sait rien. Il les conduit sur
un ou deux sites lointains parce qu’il n’a rien de mieux à proposer. La fille
est notre seule chance. Il faut attendre son retour.


— J’aimerais quand même donner une leçon à ces cochons,
dit Algaro.


— Et qu’on nous tire dessus à nouveau ?


Algaro haussa les épaules.


— Carney a tiré avec un AK, j’ai reconnu le bruit. Il
aurait pu nous tuer tous. S’il ne l’a pas fait c’est qu’il n’en avait pas
l’intention.


Pinto lisait dans le guide les pages consacrées à South
Drop.


— Ça a l’air d’un bon endroit pour plonger, dit-il à
Noval. À une exception près : on dit là-dedans que des requins des récifs
à éperon noir y ont été vus.


— Sont-ils dangereux ? demanda Algaro.


— Ça dépend des conditions. S’ils ont été dérangés, ils
peuvent constituer une réelle menace.


Le sourire d’Algaro ne présageait rien de bon :


— Nous reste-t-il encore de ces trucs dégoûtants qui
étaient dans le seau lorsque vous pêchiez hier ? demanda-t-il à Noval.


Pinto se rendit à la poupe et trouva un grand seau de plastique
dont il souleva le couvercle. L’odeur en était pestilentielle. Des déchets de
poissons de toutes sortes mélangés avec des tripes, de la charogne pourrissante
et de la graisse.


— Je parie que les requins aiment ça, dit Algaro. Cela
les attirera à des milles à la ronde.


Noval paraissait horrifié :


— Ça les rendra fous.


— Parfait, alors voici ce que nous allons faire.


Algaro se tourna vers Serra :


— Une fois qu’ils auront stoppé, nous les rejoindrons
bien gentiment dans le brouillard. Nous les trouverons facilement grâce au
gadget électronique, non ?


Serra parut troublé :


— Oui, mais…


— Il n’y a pas de mais. Nous attendrons pour leur
laisser le temps de descendre puis nous arriverons à toute allure, balancerons
cette merde par-dessus bord, et nous ficherons le camp. (Un sourire de joie
pure passa sur le visage d’Algaro.) Avec un peu de chance, Dillon peut y
laisser une jambe.


 


Le Sea Raider à l’ancre était secoué par la houle
très forte. Assis dans le rouf, Ferguson regardait les autres se préparer.
Carney ouvrit le coffre et sortit un long tube muni d’une poignée à l’une des
extrémités.


— Est-ce ce que l’on appelle un harpon
sous-marin ? demanda Ferguson.


— Non, c’est une arme à feu. (Carney ouvrit une boîte
de munitions.) Ce que nous appelons une « gueule active ». Certains
utilisent des cartouches de pistolet, moi, je préfère une 45 ACP. Vous la
glissez dans la chambre arrière puis vous refermez. À la base se trouve un
percuteur. La balle traverse la cible mais les gaz libérés percent un trou gros
comme la main.


— Et bonjour les dégâts. (Dillon mettait son gilet et
sa bouteille.) Vous allez pêcher cette fois ?


— Pas exactement. La dernière fois que je suis venu
ici, il y avait des requins des récifs et l’un d’entre eux était plutôt gros.
Je suis prudent, c’est tout.


Dillon partit le premier, quitta la plate-forme de plongée
par l’arrière, nagea jusqu’à la chaîne d’ancre et descendit très vite. À
l’ancre, il se retourna et vit Carney qui le suivait, le fusil à gueule active
dans sa main gauche. Il glissa à environ cinq mètres au-dessus de Dillon, fit
un signe, longea la plate-forme et s’arrêta au bord de la dénivellation.


L’eau était claire comme du gin et Dillon pouvait voir très
bas la falaise disparaître dans les profondeurs. Carney fit un nouveau signe et
se tourna pour traverser le récif vers le côté le moins profond. Un diable de
mer passait lentement au loin. Soudain, un requin poursuivit sa route à petite
distance des deux plongeurs. D’un geste, Carney indiqua de ne pas s’en
préoccuper et Dillon le suivit de l’autre côté.


Sentant la pluie arriver, Ferguson s’abrita dans le rouf,
trouva le Thermos de café chaud et s’en versa une tasse.


Il lui sembla entendre quelque chose, comme des coups
assourdis ; il se précipita à la poupe et se mit à écouter. Un vrombissement
subit éclata lorsque Serra lança ses moteurs à toute vitesse. La vedette
émergea du rideau de pluie et passa à toute allure devant la proue du Sea
Raider. Ferguson poussa un juron, laissa tomber le Thermos et courut vers
le rouf pour y chercher l’AK dans le fourre-tout. Il entrevit les hommes sur le
pont de la chaloupe qui vidaient le contenu d’un seau par-dessus bord. Le temps
qu’il sorte le AK, ils étaient partis. Le bruit du moteur s’évanouissait dans
la pluie et la brume.


 


Dillon sentit que quelque chose se déplaçait au-dessus de
lui ; il leva les yeux et aperçut la quille de la chaloupe filer comme une
ombre, puis les morceaux de poisson jetés du seau dériver vers le fond. Il se
laissa couler et vit un barracuda se précipiter sur l’appât comme un éclair. On
le tira par la cheville et il comprit que Carney lui faisait signe de descendre.
L’Américain était à plat dos lorsque Dillon le rejoignit ; au-dessus
d’eux, l’eau se mit soudain à s’agiter et un requin arriva à la vitesse d’une
torpille. Dillon se coucha sur le dos comme Carney, et regarda un autre requin
arriver en trombe, gueule béante. À son horreur, un troisième fit irruption.
Tous trois commencèrent à se battre, l’un d’eux bondit sur le barrucada qu’il
dévora tout entier, ne laissant que la tête qui se mit à dériver lentement.


Se tournant vers Dillon, Carney désigna la chaîne de l’ancre
de l’autre côté de la plate-forme ; il lui fit signe de rester le plus bas
possible et se mit en route. Dillon suivit, conscient du frénétique bouillonnement
et des requins qui tournaient en rond au-dessus de lui. La majeure partie de
l’appât avait disparu. Il s’aplatit derrière Carney, nageant si bas que son
estomac frôlait le fond. Ils ne commencèrent à monter qu’une fois l’ancre
atteinte.


Quelque chose à ce moment le heurta sur le côté avec une
force terrible. Le squale qui l’avait ainsi effleuré fit demi-tour et revint.
Au-dessus de lui, Carney, une main sur la chaîne, le piqua de son fusil à
gueule active. Une explosion assourdie retentit et le requin s’éloigna en se
tortillant, laissant une traînée de sang. Les deux autres squales l’entourèrent
aussitôt, mâchoires ouvertes. Carney tira le bras de Dillon et se mit à monter
le long de la chaîne. À peu près à mi-chemin, Dillon jeta un coup d’œil vers le
bas : un troisième requin avait rejoint les autres ; ils déchiquetaient
le blessé et l’eau n’était qu’un nuage de sang. Il reporta son regard vers le
haut et fit surface sur la plate-forme de plongée à côté de Carney.


Une fois hissé sur le pont, il s’assit, riant nerveusement :


— Cela arrive-t-il souvent ?


— Il y a un commencement à tout.


Carney ôta sa bouteille.


— Personne n’avait jamais essayé de me faire ça.


Il se tourna vers Ferguson.


— Je suppose que c’était la chaloupe ? Le salaud a
dû arriver au ralenti puis il a mis pleins gaz à la dernière minute.


— Exactement. Le temps que je prenne le AK, ils étaient
partis.


Carney se sécha et enfila un tee-shirt :


— Je serais rudement content de savoir comment ils se
sont débrouillés pour nous suivre, dans cette pluie et cette brume.


Tandis qu’il allait relever l’ancre, Dillon s’adressa à
Ferguson :


— J’aurais dû vous prévenir, général, j’ai mon
as-dans-le-trou planqué là-dessous. Vous auriez peut-être pu l’atteindre plus
vite.


Il glissa sa main sous le tableau de bord mais, au lieu du
revolver, ses doigts rencontrèrent le micro. Il le détacha et le présenta à
Ferguson dans la paume de sa main.


— Eh bien, dit celui-ci, nous voici en pleine sorcellerie
électronique !


— Qu’avez-vous trouvé ? demanda Carney en revenant
de la proue.


Dillon lui tendit l’objet :


— Collé par un aimant sous le tableau de bord. On nous
a mis un micro, mon vieux, pas étonnant qu’ils nous aient repérés et suivis
aussi facilement. Ils ont probablement fait de même avec le Privateer au
cas où nous l’utiliserions.


— Mais le Privateer est resté tout proche du rivage
ce matin.


— Heureusement pour eux. Sans cela, ils auraient pu
s’embrouiller.


Carney secoua la tête :


— J’ai l’impression que je vais devoir prendre une
décision à propos de ces gens-là.


Et il grimpa l’échelle vers le pont d’envol.


 


Sur le chemin du retour à Saint John, le mauvais temps se
calma un moment puis une autre tempête de pluie balaya la mer. La chaloupe se
trouvait bien loin : elle avait déjà rejoint la Maria Blanco. Serra
et Algaro gravirent l’échelle et trouvèrent Santiago sous l’auvent de la poupe.


— Vous avez l’air satisfait, dit-il à Algaro,
auriez-vous encore tué quelqu’un ?


— Je l’espère bien.


Algaro raconta les événements de la matinée. Mais lorsqu’il
eut terminé, Santiago secoua la tête :


— Je doute que Dillon ait été blessé. Ce Carney qui
l’accompagne connaît trop bien son affaire. (Il soupira.) Nous perdons notre
temps, je le répète. Il n’y a rien à faire tant que la fille n’est pas revenue.
Nous allons faire un saut jusqu’à Samson Cay, j’en ai assez d’être ici. Combien
de temps cela prendra-t-il, Serra ?


— Deux heures, señor, peut-être moins. Il y a un
ouragan au large de Pillsbury Sound, mais il est seulement temporaire.


— Bon, alors partons immédiatement. Prévenez Prieto que
nous arrivons.


Comme Serra s’éloignait, Santiago le rappela :


— Au fait, téléphonez à l’un de vos amis pêcheurs de
Cruz Bay. Je veux être prévenu dès que cette fille arrivera.


 


Le coup de tabac fut très violent, le vent poussait devant
lui un épais rideau de pluie, mais la surface de la mer restait curieusement
lisse. Carney éteignit ses moteurs et descendit l’échelle pour rejoindre Ferguson
et Dillon dans le rouf.


— Mieux vaut étaler ce grain, il ne durera pas
longtemps. (Il grimaça un sourire.) Normalement, je ne devrais pas transporter
de l’alcool, mais aujourd’hui mon bateau est loué.


Il ouvrit la glacière en plastique et revint avec trois
boîtes de bière.


— Accepté avec reconnaissance, dit Ferguson.


Il ouvrit la canette et but une gorgée :


— Dieu que c’est bon !


— Il y a des moments où une bière bien fraîche est la
meilleure chose au monde, dit Carney. Une fois, au Viêt-nam, j’étais dans une
unité que l’ennemi avait terriblement canardée au mortier. À vrai dire, il me
reste même encore dans les deux bras et les deux jambes des fragments trop
petits pour que cela vaille la peine d’opérer. J’étais assis sur une caisse,
sous la pluie, en train de manger un sandwich pendant qu’un infirmier me
recousait. Il n’avait plus de morphine, mais j’étais si heureux d’être vivant
que je ne sentais rien. Quelqu’un m’a donné une bière, une bière chaude
évidemment…


— Mais rien ne vous avait jamais paru aussi bon ?


— Jusqu’à ce que la fumée se dissipe et que je voie un
type assis contre un arbre avec les deux jambes en moins. (Carney secoua la
tête.) Dieu, comme j’en suis venu à haïr cette guerre !


Ferguson approuva :


— Le Hook en Corée était tout à fait dans ce genre-là.
Plus de cadavres qu’on en pouvait compter, l’enfer total, et vous finissiez par
vous demander ce que vous faisiez là.


— Heidegger disait qu’une confrontation résolue avec la
mort est nécessaire pour vivre vraiment, dit Dillon.


Carney eut un rire dur :


— Je connais les œuvres de Heidegger. J’ai passé un
diplôme de philosophie de l’État de Georgie et je vais vous dire ceci : je
parie que Heidegger était chez lui, assis devant son bureau, lorsqu’il a écrit
ça.


— Bien dit !


Ferguson se mit à rire aussi.


— De toute manière, Dillon, qu’en savez-vous ?
Quelle a été votre guerre ?


— J’ai toujours été en guerre, tout au long de mon
existence, répondit calmement Dillon.


Il se leva, alluma une cigarette et monta l’échelle menant
au pont d’envol.


Carney reprit, à l’adresse de Ferguson :


— Vous souvenez-vous, général, de cette discussion que
nous avons eue hier soir, au Jenny’s Place, à propos de l’armée
irlandaise ? Dillon ne serait-il pas l’un de ces… de ces terroristes dont
on parle ?


— Il en était, il faisait partie de ceux qui se désignent
eux-mêmes comme soldats de l’Armée républicaine irlandaise. Son père a été tué
accidentellement, dans un feu croisé, par des soldats anglais à Belfast. Notre
Dillon était très jeune alors et il s’est enrôlé pour la bonne cause.


— Et maintenant ?


— J’ai l’impression que sa sympathie pour l’IRA s’est
quelque peu estompée. Nous dirons poliment qu’il est devenu une sorte de mercenaire
et nous en resterons là.


— C’est vraiment gâcher un brave type.


— C’est son affaire.


— Je le suppose.


Carney se leva.


— Le temps s’est levé, nous ferions mieux de rentrer.


Il rejoignit le pont volant. Dillon ne dit pas un mot et
resta simplement assis sur le siège pivotant à fumer. Carney lança les moteurs
et dirigea le Sea Raider vers Saint John.


 


Dix minutes plus tard, Carney reconnut, dans un yacht qui
avançait vers eux, la Maria Blanco.


— Merde alors, c’est notre cher vieil ami Santiago. Il
doit déménager pour Samson Cay.


Ferguson les rejoignit sur le pont d’envol et Carney amena
le Sea Raider si près de la Maria Blanco qu’ils purent
reconnaître Santiago à la poupe avec Algaro.


Carney se pencha par-dessus le bastingage pour crier :


— Belle journée !


Ferguson souleva son panama.


Santiago salua de son verre et murmura à Algaro :


— Qu’est-ce que je vous disais, espèce d’idiot. Ce sont
les requins qui s’en sont mal sortis.


À ce moment, Serra arriva du poste radio avec le
téléphone :


— Un appel de Londres, señor, Sir Francis.


— Francis, dit Santiago. Comment allez-vous ?


— Je me demandais si vous aviez avancé ?


— Non, mais il n’y a nul besoin de s’inquiéter, j’ai
les choses bien en main.


— Un souvenir m’est revenu. Je ne comprends pas
pourquoi je n’y ai pas pensé plus tôt. Les gardiens du vieil hôtel de Samson
Cay pendant la guerre étaient un couple de Noirs de Tortola, May et Joseph
Jackson. Elle est morte il y a des années mais lui est toujours dans le coin.
Il a environ soixante-douze ans, à mon avis. La dernière fois que je l’ai vu,
il conduisait un taxi sur le Cay.


— Je vois.


— Je veux dire qu’il était là lorsque ma mère et puis
Bormann sont arrivés, vous me comprenez ? Je suis désolé, j’aurais dû y
penser plus tôt.


— Vous auriez dû, en effet, Francis, mais peu importe.
Je vais m’en occuper.


Santiago raccrocha et se tourna vers Algaro :


— Un autre boulot pour vous, mais il n’y a pas le feu.
Je vais aller m’étendre. Appelez-moi dès notre arrivée.


 


Plus tard dans l’après-midi, alors que Dillon était étendu
dans une chaise longue sur sa terrasse, Ferguson apparut.


— Il m’est venu une idée, dit le général. Ce paradis
pour milliardaires à Samson Cay : ce pourrait être amusant d’aller y
dîner. Défier le lion dans sa tanière.


— C’est une bonne idée. Nous pourrions nous y rendre en
avion si vous voulez ; il y a une piste d’atterrissage, je l’ai survolée,
et mon Cessna peut aussi bien atterrir qu’amerrir.


— Et si nous invitions Carney à nous accompagner ?
Renseignez-vous pour avoir le numéro et le nom du directeur général de Samson
Cay.


Dillon appela la réception et obtint rapidement le
renseignement.


— Nous y voilà : Carlos Prieto.


Deux minutes plus tard, Ferguson l’avait au téléphone :


— Monsieur Prieto ? Ici le général Charles
Ferguson. Je suis à Caneel. L’un de mes amis a un hydravion et nous pensions
qu’il pourrait être amusant de l’utiliser pour aller dîner chez vous ce soir.
Nous serions trois.


— Je regrette, général, mais le restaurant est réservé
à nos résidents.


— Quel dommage ! Je serais si peiné de décevoir
M. Santiago.


Une courte pause :


— M. Santiago vous attendait ?


— Vérifiez donc auprès de lui.


— Un moment, général.


Prieto appela la Maria Blanco où Santiago préférait
toujours habiter lorsqu’il se trouvait à Samson Gay.


— Désolé de vous déranger, señor, mais le nom de
Ferguson évoque-t-il quelque chose pour vous ?


— Le général Charles Ferguson ?


— Il est au bout du fil, à Caneel. Il désire venir
dîner ici, avec deux autres personnes, en hydravion.


Santiago rit aux éclats.


— Excellent, Prieto. Merveilleux. Je ne manquerais pas
ça pour tout l’or du monde.


Prieto retourna vers le général.


— Nous serons heureux de vous accueillir, général. À
quelle heure vous attendons-nous ?


— Vers 18 h 30-19 heures.


— Parfait.


Ferguson rendit le téléphone à Dillon :


— Prenez contact avec Carney et dites-lui de nous
retrouver au Jenny’s Place à 18 heures, habillé sur son trente et un. Nous
prendrons un cocktail, puis nous nous envolerons pour Samson Cay. Cela promet
une joyeuse soirée.
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À 19 heures, Jenny Grant arrivait à Paris, aéroport
Charles-de-Gaulle. Elle rendit sa voiture de location, puis au guichet de
British Airways, demanda un billet pour le prochain vol à destination de
Londres. Il était trop tard pour espérer une correspondance pour Antigua ce
jour-là, mais il y avait de la place le lendemain matin sur le vol de 9 heures
au départ de Gatwick, qui arrivait à Antigua à 14 heures. On lui réserva
également une place pour Saint-Thomas, sur un des LIAT du service inter-îles.
Avec un peu de chance, elle serait à Saint John en début de soirée.


Elle attendit ses billets, alla enregistrer ses bagages afin
d’en être débarrassée, puis se rendit à l’un des bars et commanda un verre de
vin. Le mieux serait de passer la nuit dans l’un des hôtels de l’aéroport de
Gatwick. Pour la première fois depuis la mort d’Henry, elle se sentait bien, voire
excitée, et attendait avec impatience d’être à Saint John pour vérifier si elle
avait raison. Elle acheta une carte téléphonique dans l’un des kiosques à journaux
et appela Jenny’s Place, à Cruz Bay. Billy Jones répondit.


— Billy ? C’est moi, Jenny.


— Bonté divine, Miss Jenny, où êtes-vous ?


— À Paris, à l’aéroport. Il est près de 19 h 30
ici. Je reviens demain, Billy, par Antigua, puis Saint-Thomas. Je vous verrai
vers 18 heures.


— Merveilleux ! Mary va être rudement contente.


— Billy, est-ce qu’un nommé Sean Dillon est passé vous
voir ? Je lui avais dit de vous rendre visite.


— Bien sûr que oui. On l’a vu par ici avec Bob Carney,
et un certain général Ferguson. De fait, je viens juste d’avoir des nouvelles
de Bob. Il m’a dit qu’ils se retrouvaient tous les trois ici à 18 heures
pour prendre un pot.


— Bien. Transmettez un message de ma part à Dillon.
Dites-lui que je reviens, car je pense savoir où il se trouve.


— Où se trouve quoi ? demanda Billy.


— Ne vous occupez pas de ça. Passez-lui seulement le
message. C’est très important.


Elle raccrocha, rassembla ses bagages à main et, encore
toute joyeuse et excitée, franchit le contrôle de sécurité pour se rendre dans
la salle d’embarquement.


Ferguson et Dillon garèrent la Jeep sur le parking de
Mongoose Junction et se rendirent à pied au Jenny’s Place. Le général faisait
beaucoup d’effet en blazer, avec cravate des Guards et panama incliné selon
l’angle voulu. Dillon portait un complet de soie bleu marine avec une chemise
de coton blanche boutonnée au cou. Lorsqu’ils entrèrent au Jenny’s Place, le
bar était déjà à moitié plein de la clientèle de début de soirée. Appuyé au
bar, un blazer posé sur le tabouret voisin, Bob Carney avait mis un pantalon de
toile blanche et une chemise bleue.


Il se tourna et émit un petit sifflement :


— De vraies tenues de revue !


— Eh bien, nous allons voir le diable face à face, si
l’on peut dire. (Ferguson posa sa canne de Malacca sur le bar.) Étant donné les
circonstances, je pense qu’on pourrait faire un effort. Champagne, commanda-t-il
à Billy.


— J’ai déjà mis une bouteille de Pol Roger à rafraîchir
pour vous.


Billy la sortit de dessous le bar et fit sauter le bouchon.


— Et maintenant, j’ai une surprise pour vous.


— Et quelle est-elle ? demanda Carney.


— Miss Jenny a téléphoné de Paris. Elle revient. Elle
devrait arriver à peu près à cette heure-ci, demain.


— Formidable !


Billy emplit les trois verres :


— Elle m’a demandé de vous transmettre un message
particulier, monsieur Dillon.


— Oh ! Qu’est-ce que ça peut bien être ?


— Elle a dit que c’était important : elle revient
parce qu’elle sait peut-être où il se trouve. J’espère que cela a un
sens quelconque pour vous parce que pour moi ça n’en a aucun.


— Un sens tout ce qu’il y a de plus clair, Billy.


Ferguson leva son verre et porta un toast :


— Aux femmes en général, messieurs. Et à Jenny Grant en
particulier.


Il vida son verre :


— À l’assaut maintenant !


Et il sortit, suivi de ses compagnons.


Le pêcheur barbu assis au bout du bar se leva et partit à
son tour. Il se dirigea vers une cabine téléphonique du front de mer, sortit un
bout de papier remis par Serra et appela la Maria Blanco. Santiago se
préparait pour le dîner lorsque Serra arriva en trombe, le téléphone sans fil à
la main.


— Que diable se passe-t-il ? demanda Santiago.


— Mon informateur à Saint John. Il vient d’entendre
Dillon et ses amis parler avec Jones qui tient le bar du Jenny’s Place. Apparemment,
la fille a téléphoné de Paris et sera à Saint John demain soir.


— Intéressant, fit Santiago.


— Ce n’est pas tout, señor, il y avait un message pour
Dillon : elle rentre parce qu’elle pense savoir où il est.


Le visage de Santiago devint très pâle. Il arracha le
téléphone des mains de Serra :


— Ici Santiago. Répétez-moi votre histoire.


Il écouta et conclut :


— C’est très bien, mon ami, on prendra soin de vous.
Continuez à ouvrir les yeux.


Il rendit le téléphone à Serra :


— Vous voyez : tout vient à point à qui sait attendre…


 


Ferguson, Dillon et Carney suivirent la piste vers Lind
Point.


— C’est bien pratique d’avoir une rampe ici, dit
Ferguson.


— À vrai dire, nous avons de temps à autre un service
de transport par hydravion. Lorsqu’il fonctionne, on peut voler jusqu’à
Saint-Thomas ou Sainte-Croix, ou même directement jusqu’à San Juan, à Porto
Rico.


Arrivés à Lind Point, Dillon fit une petite révision
générale du Cessna puis enleva les cales des roues. Il ouvrit la porte
arrière :


— OK, les amis, montez.


Ferguson monta le premier, suivi de Carney. Dillon ouvrit
l’autre porte, grimpa jusqu’au siège du pilote, claqua et verrouilla la porte
derrière lui et attacha sa ceinture. Il desserra les freins et l’avion
descendit la rampe jusqu’à l’eau où il se mit à dériver avec le courant.


Ferguson regarda la baie dans le jour déclinant :


— Belle soirée, mais j’ai pensé à une chose : nous
allons revenir dans l’obscurité.


— Non, c’est la pleine lune, mon général, dit Carney.


— J’ai vérifié les prévisions météo, ajouta Dillon.
Nuit claire, air vif, conditions parfaites. Le vol ne devrait pas durer plus de
quinze minutes. Les ceintures sont attachées ? Les gilets de sauvetage
sont sous les sièges.


Il mit le contact, le moteur toussota et l’hélice commença à
tourner. L’appareil flotta lentement pour sortir du port. Dillon vérifia
qu’aucun bateau ne naviguait et se mit face au vent. Il se laissa dériver dans
l’air, puis commença à s’élever jusqu’à mille pieds. Ils survolèrent une partie
de l’extrémité sud de Saint John, puis Reef Bay, et finalement Ram Head, puis
ils coupèrent vers l’île Norman. Samson Cay se trouvait peut-être à quatre
milles au sud. Ce fut un vol dépourvu d’incident et, exactement quinze minutes
après avoir quitté Cruz Bay, Dillon effectuait son premier passage au-dessus de
l’île. La Maria Blanco était ancrée dans le port, en dessous, à trois
cents mètres du rivage ; dans la lumière déclinante, on apercevait de
nombreux yachts et encore quelques personnes sur la plage.


— Un vrai refuge pour gens riches, dit Bob Carney.


— Vraiment ? (Ferguson n’était pas impressionné.)
Eh bien, espérons qu’ils nous serviront un repas convenable, c’est tout ce qui
m’intéresse.


 


Du pas de la porte de la réception Carlos Prieto regarda le
Cessna passer au-dessus de l’hôtel. Une vieille Ford familiale était garée au
bas des marches ; un Noir déjà âgé s’y tenait appuyé.


Prieto dit :


— Les voici, Joseph. Allez les chercher à la piste
d’atterrissage et amenez-les.


— Tout de suite, monsieur.


Joseph s’installa au volant et démarra.


Au moment où Prieto rentrait, Algaro apparut :


— Ah ! je vous cherchais. Connaîtriez-vous dans
les alentours un vieux Noir appelé Jackson, Joseph Jackson ?


— Bien sûr ! C’est le chauffeur de la Ford qui
vient de partir. Il est allé chercher le général Ferguson et les autres. Vous
avez besoin de lui ?


— Cela peut attendre.


Algaro entra dans l’hôtel.


 


Dillon atterrit à la perfection, fit rouler le Cessna
jusqu’à l’extrémité de la piste, pivota face au vent et coupa le contact.


— Pas mal, Dillon, lui dit Ferguson. Je dois reconnaître
que vous savez piloter.


— Vous n’imaginez pas le plaisir que cela me fait.


Ils sortirent tous les trois et Joseph Jackson vint à leur
rencontre :


— La voiture vous attend là-bas, messieurs. Je vais
vous conduire au restaurant. Je m’appelle Joseph, Joseph Jackson. Si vous avez
besoin de quoi que ce soit, dites-le-moi. Je suis dans cette île depuis plus
longtemps que n’importe qui.


— Ah ! vraiment ? dit Ferguson. Vous n’étiez
tout de même pas ici pendant la guerre ? On m’a dit que l’endroit était
inhabité.


— Ce n’est pas tout à fait exact. Il existait un vieil
hôtel qui appartenait à une famille américaine, les Herbert. L’hôtel était
vide, mais ma femme et moi venions de Tortola et nous nous y étions installés
comme gardiens.


Ils étaient arrivés à la voiture quand Ferguson
demanda :


— Vous avez dit que les propriétaires étaient les
Herbert ?


— Le père de Miss Herbert. Il lui a donné l’hôtel en
cadeau de mariage lorsqu’elle a épousé M. Vail (Jackson ouvrit la portière
arrière pour Ferguson), puis elle a eu une fille.


Dillon s’assit à côté de Ferguson et Carney à l’avant, à
côté de Jackson. Le vieil homme était visiblement heureux.


— Ainsi, Miss Herbert est devenue Mrs. Vail et a eu une
fille appelée Miss Vail ? dit Dillon.


Jackson fit tourner le moteur en ricanant :


— Seulement, cette Miss Vail-là est devenue Lady Pamer.
Qu’en dites-vous ? Une vraie lady anglaise, comme dans les films.


— Arrêtez ! ordonna Ferguson.


Jackson parut surpris :


— Ai-je dit quelque chose de mal ?


Bob Carney tendit la main et tourna la clé de contact.
Ferguson reprit la parole :


— Miss Vail est devenue Lady Pamer, vous en êtes
sûr ?


— Je la connaissais bien, vous savez. Elle est venue
ici à la fin de la guerre avec son bébé, le petit Francis. Ça devait être en
avril 1945.


Un lourd silence, qu’interrompit Dillon :


« Quelqu’un d’autre est-il venu à l’époque ?


— Un monsieur allemand appelé Strasser. Il est arrivé
brutalement une nuit. Je pense qu’il avait été amené de Tortola par un bateau
de pêche. Lady Pamer l’attendait.


— Et Sir Joseph ?


— Il est arrivé d’Angleterre en juin. Puis
M. Strasser est parti et les Pamer ont regagné l’Angleterre. Sir Joseph
est revenu régulièrement ensuite, mais il y a bien longtemps, lorsqu’on a lancé
la station.


— Et Sir Francis ? demanda Ferguson.


— Le petit Francis ? (Jackson se mit à rire.) Il
est devenu un très bel homme : je l’ai vu ici bien des fois. Pouvons-nous
y aller maintenant, messieurs ?


— Bien sûr, répondit Ferguson.


Jackson remit le contact, Dillon sortit une cigarette et
personne ne souffla mot jusqu’à ce qu’ils atteignent l’entrée principale.
Ferguson sortit son portefeuille, y prit un billet de dix livres et le donna à
Jackson :


— Merci.


— C’est moi qui vous remercie, lui dit Jackson. Je
serai à votre disposition quand vous voudrez repartir.


Ils s’arrêtèrent tous trois au bas des marches.


— Nous savons donc maintenant pourquoi Santiago était
aussi bien renseigné, fit remarquer Dillon.


— Dieu du ciel ! Un ministre de la Couronne et
l’une des plus vieilles familles d’Angleterre ! s’exclama Ferguson.


— Dans les années 30, des tas d’entre eux pensaient que
Hitler était dans le vrai, dit Dillon. Cela concorde, général, tout concorde.
Et Carter ?


— Les Services secrets britanniques ont eu la malchance
d’employer ce cher vieux Kim Philby, Burgess et McLean, qui travaillaient aussi
pour le KGB et nous ont trahis pour les communistes sans une seconde
d’hésitation. Depuis, il y a eu Blunt, des rumeurs concernant un cinquième
homme, puis un sixième. (Ferguson soupira.) Mais malgré le fait que je
n’éprouve pas un iota de sympathie pour Simon Carter, je dois vous dire que je
le tiens pour un patriote à l’ancienne mode et foncièrement honnête.


Carlos Prieto apparut en haut des marches : « Quel
plaisir, général Ferguson ! Le señor Santiago vous attend au bar. Il vient
juste d’arriver de la Maria Blanco. Il préfère demeurer à bord lorsqu’il
est ici. »


 


Comme on pouvait s’y attendre en un tel endroit, le bar
était très élégamment peuplé. Plus de vieux que de jeunes, surtout parmi les
hommes, en majorité américains et visiblement près de prendre leur retraite.
Les pantalons écossais remplis par des ventres importants et les smokings
blancs dominaient.


Santiago était assis dans une stalle proche du bar, Algaro
incliné vers lui. Il les vit arriver, se leva et vint leur tendre courtoisement
la main :


— Mon général, c’est un plaisir.


— Señor Santiago, dit Ferguson cérémonieusement, il y a
longtemps que j’attendais cette rencontre.


Il désigna cependant brièvement Algaro de sa canne de
Malacca :


— Sommes-nous condamnés à subir la présence de cette
créature ? Je veux dire : ne pourrait-il pas aller nourrir les
poissons ou quelque chose du genre ?


Une expression meurtrière déforma le visage d’Algaro, mais
Santiago rit très haut.


— Petit diable (Dillon menaçait du doigt Algaro), soyez
gentil et allez ronger un os un peu plus loin…


Santiago se tourna vers Algaro et lui dit en espagnol :


— Votre tour viendra, partez et faites ce que je vous
ai dit.


Algaro sortit, Ferguson reprit la parole :


— Voilà une bonne chose de faite. Et maintenant ?


— Un peu de champagne, peut-être, et un dîner
agréable ?


Santiago fit un signe à Prieto qui appela un serveur d’un
claquement de doigts. On apporta immédiatement une bouteille de Krug dans un
seau à glace.


— On peut se montrer civilisé après tout, ne
croyez-vous pas ?


Dillon regarda l’étiquette :


— 83 ? Pas mal, señor. Je m’incline devant votre
jugement.


Le serveur emplit les coupes et Santiago leva la
sienne :


— À votre santé, général, aux terrains de sports d’Eton
et au succès continu du Groupe 4.


— Vous êtes bien renseigné, dit le général.


— Et vous, capitaine Carney, quel homme remarquable
vous êtes ! Héros du Viêt-nam, marin, plongeur légendaire. Qui pourrait
bien jouer votre rôle dans un film ?


— Je suppose que je devrais le jouer moi-même.


— Et M. Dillon ? Que puis-je dire d’un homme
dont le seul rival dans la profession qu’il a choisie a été le célèbre
Carlos ?


— Vous connaissez tout ce qui nous concerne, remarqua
Ferguson. Très impressionnant. Vous devez avoir sérieusement besoin de ce qui
se trouve dans ce sous-marin.


— Mettons cartes sur table, général. Vous voulez
obtenir ce qui est supposé se trouver encore dans la cabine du capitaine :
le porte-documents de Bormann contenant l’ordre personnel du Führer, le Livre
bleu et le Protocole Windsor.


Il y eut une pause, puis Carney nota :


— Il est intéressant de relever que vous n’avez pas
parlé de Hitler, mais du Führer.


Le visage de Santiago se durcit :


— Un grand homme, un très grand homme, qui avait une
vision du monde tel qu’il devrait être et non tel qu’il est devenu.


— Vraiment ? commenta Ferguson. J’avais toujours
cru qu’en comptant les juifs, les gitans, les Russes et les soldats tombés au
champ de bataille dans divers pays, environ vingt-cinq millions de personnes
étaient mortes pour prouver qu’il se trompait.


Santiago ignora sa réponse.


— Nous voulons tous deux la même chose, vous et
moi : le contenu de ce porte-documents. Vous ne souhaitez pas qu’il tombe
entre de mauvaises mains. Le scandale rejaillirait sur tant de gens ! Le
duc de Windsor mettrait à nouveau la famille royale au centre du cyclone !
Et les médias pourraient s’en donner à cœur joie. Comme je viens de vous le
dire, nous avons tous deux le même objectif. Moi non plus, je ne désire pas
voir tout cela étalé au grand jour.


— Alors, l’œuvre continue, dit Ferguson. Les
Kameraden ? Combien de noms se trouvent sur cette liste ? Des noms
célèbres, des vieux noms qui depuis la Guerre ont prospéré dans l’industrie et
les affaires, tout cela grâce à l’argent des nazis ?


— Jésus ! dit Dillon. La Mafia est de la petite
bière à côté.


— Voyons, dit Santiago, quelle importance au bout de
tant d’années ?


— Cela a sûrement une grande importance pour vous et
pour vos proches amis, dit Carney, sans cela, vous ne vous donneriez pas tant
de mal.


— Bien sûr que c’est important, monsieur Carney, dit
Ferguson. Le réseau se perpétue, les fils et les petits-fils sont concernés,
des gens qui occupent de hauts postes, des politiciens par exemple. (Il but un
peu de champagne.) Imaginez à titre d’exemple qu’un des membres du réseau soit
haut placé dans le gouvernement anglais. Cette position nous est suprêmement
utile et sa remise en question provoquerait bien des bouleversements.


Santiago fit signe au serveur de resservir du champagne.


— Je pensais que vous pourriez être raisonnable, mais
j’ai l’impression que je me trompais. Sachez que je n’ai pas besoin de vous,
général, ni de vous, monsieur Carney. J’ai mes propres plongeurs.


— Trouver n’est pas tout, dit Carney. Il faut entrer
dans cette boîte à sardines, et cela demande du savoir-faire.


— J’ai des plongeurs, monsieur Carney, une grosse
provision de C4 – c’est bien ainsi que l’on nomme cet explosif, n’est-ce
pas ? Je n’emploie que des gens qui connaissent leur métier. (Il sourit.)
Mais tout ceci ne nous mène nulle part. (Il se leva.) Au moins pouvons-nous
dîner comme des gens de bonne compagnie. Veuillez me suivre, messieurs.


 


La Ford familiale ralentit, puis s’arrêta à côté de la piste
d’atterrissage. Algaro était assis derrière Joseph Jackson :


— Est-ce bien là que vous vouliez aller, monsieur ?


— Absolument, répondit Algaro. Ces gens arrivés par
avion, que vous avez conduits au restaurant, quel genre avaient-ils ?


— Des messieurs très gentils.


— Non, je voulais dire : étaient-ils
curieux ? Vous ont-ils posé des questions ?


Jackson commençait à se sentir mal à l’aise.


— De quel genre de questions parlez-vous, monsieur ?


— Disons-le d’une autre manière : ils bavardaient
et vous bavardiez. À propos de quoi ?


— Eh bien, le monsieur anglais était intéressé par le
vieux temps. Je lui ai dit que ma femme et moi étions gardiens ici, chez les Herbert,
pendant la guerre.


— Et que lui avez-vous dit d’autre ?


— Rien, monsieur, je le jure.


Algaro mit une main sur le cou du vieux Noir et serra
légèrement :


— Dis-moi la vérité, bon sang !


— Ce n’était pas grand-chose, monsieur. (Jackson, très
effrayé, se débattait pour se libérer.) Nous parlions des Pamer.


— Les Pamer ?


— Oui, de Lady Pamer, comment elle était venue à la fin
de la guerre.


— Raconte-moi tout.


Algaro lâcha le vieil homme et lui tapota le visage.


— Tout va bien, dis-moi seulement la vérité.


Ce que fit Jackson. Lorsqu’il eut terminé, Algaro lui
dit :


— Eh bien, voilà, tu vois que ce n’était pas si terrible.


Il glissa un bras en travers de la gorge de Jackson, mit son
autre main sur le sommet de sa tête et tourna, lui brisant net le cou. La mort
fut instantanée.


Algaro fit le tour de la voiture, ouvrit la portière et
sortit le corps. Il l’installa de manière à ce que la tête soit juste sous la
Ford, près de la roue arrière, tira un couteau à cran d’arrêt et enfonça la
lame dans le flanc extérieur du pneu. Il prit le coffre à outils, fit monter la
voiture avec le cric hydraulique tout en sifflotant.


Très rapidement, il dévissa les boulons et ôta le pneu. Il
se recula alors et donna un coup de pied au cric. L’arrière de la voiture
bascula sur Jackson. Il sortit le pneu de rechange et le déposa à côté de
l’autre, puis marcha jusqu’au Cessna et resta à le regarder pendant un certain
temps.


 


Le repas fut excellent. Ailes de poulet antillais au
roquefort, chowder[bookmark: footnote1][bookmark: _ftnref2][2] des Bahamas, suivi d’un
lutjanide rouge, cuit à la vapeur. Personne ne prit de dessert. Santiago
proposa :


— Café ?


— Je préférerais du thé, dit Dillon.


— Comme vous êtes irlandais !


— Le thé était tout ce que je pouvais m’offrir étant
gosse.


— Je ferai comme vous, dit Ferguson.


À ce moment, Algaro apparut sur le seuil de la salle à
manger.


— Je vous prie de m’excuser, messieurs.


Santiago se leva pour le rejoindre.


— Que se passe-t-il ?


— J’ai découvert qui était ce Jackson : le vieil
idiot qui conduisait le taxi Ford.


— Oui, et alors ?


Algaro lui expliqua brièvement ce qui s’était passé.
Santiago l’écouta avec attention tout en suivant des yeux le serveur qui
apportait le thé et le café à leur table.


— Cela signifie que nos amis savent maintenant que Sir
Francis est mêlé à cette affaire.


— Cela n’a aucune importance, señor. Nous savons que la
fille revient demain ; et nous savons qu’elle croit connaître
l’emplacement du sous-marin. Qui a encore besoin de ces gens-là ?


— Algaro, dit Santiago, qu’avez-vous fait ?


 


Lorsque Santiago regagna la table, Ferguson finissait son
thé. Il se leva :


— Excellent dîner, señor Santiago, mais il faut que
nous partions.


— Quel dommage ! Ce fut une soirée très agréable.


— N’est-ce pas ? Tiens, pendant que j’y pense,
voici deux cadeaux pour vous.


Ferguson sortit de sa poche les deux micros et les posa sur
la table.


— Je crois que ceci vous appartient. Et transmettez mon
bon souvenir à Sir Francis la prochaine fois que vous serez en contact avec
lui.


— Comme c’est bien dit !


Santiago se rassit.


À l’entrée, Prieto se tenait en haut des marches, l’air très
agité :


— Je suis absolument désolé, messieurs, mais je ne sais
pas ce qui est arrivé à votre taxi.


— Aucune importance, répondit Ferguson. Nous irons à
pied, cela ne demande guère plus de cinq à six minutes. Bonsoir. Excellent
repas.


Ils descendirent les marches.


 


Ce fut Carney qui remarqua la Ford familiale au moment où
ils atteignaient la piste d’atterrissage.


— Qu’est-ce qu’il peut bien faire là ?


Il appela et comme il ne recevait aucune réponse, ils
allèrent jusqu’au taxi. Ils virent immédiatement le corps. Dillon se pencha sur
le visage du Noir et se releva immédiatement en secouant ses vêtements :


— Il est mort depuis quelque temps.


— Pauvre type ! dit Carney. Le cric a dû lâcher.


— Curieuse coïncidence ! remarqua Ferguson.


— Vraiment, acquiesça Dillon. Il nous dit tout sur
Francis Pamer et, paf ! il meurt.


— Attendez une minute, s’interposa Carney. Si Santiago
connaissait l’existence du vieux Noir, pourquoi avoir attendu jusqu’à
maintenant ? Il aurait pu se débarrasser de lui beaucoup plus tôt.


— Mais supposons qu’il ait ignoré son existence.


Dillon hocha la tête :


— Il ne la connaissait sûrement pas avant que quelqu’un
la lui révèle, ce quelqu’un qui lui fournissait tous les autres renseignements
dont il avait besoin.


— Vous voulez dire ce type, Pamer ? demanda Carney.


— Oui, n’est-ce pas terrible ? dit Ferguson. Cela
montre que l’on ne peut plus faire confiance à personne. Maintenant,
allons-nous-en.


Carney et lui s’installèrent sur les sièges arrière du
Cessna et attachèrent leurs ceintures. Dillon sortit une lampe-torche du
compartiment des cartes et fit un tour d’inspection extérieur. Il revint,
grimpa dans le siège du pilote et ferma la porte.


— Tout paraît normal.


— Je ne pense pas qu’il veuille nous tuer pour
l’instant, dit Ferguson. Toutes ces petites farces n’ont été faites que dans le
but de nous exaspérer, mais il a encore besoin de nous pour le conduire à ce
sous-marin. Maintenant, soyez gentil, Dillon, partons.


Dillon mit le contact. Il vérifia soigneusement les cadrans
lumineux sur le tableau de bord.


— Essence. Huile… (Il récita la litanie.) Cela me
semble bien. Allons-y.


Il fit rouler le Cessna sur la piste et décolla face à la
mer.


 


La nuit était magnifique, les étoiles brillaient
intensément, la mer et les îles en dessous baignaient dans la lumière crue et
blanche de la pleine lune. Saint John apparaissait encore indistinctement devant
eux. Ils traversèrent Ram Head et longèrent la côte sud. Puis le pépin survint.
Le moteur eut un raté, toussa, bafouilla.


— Que se passe-t-il ? demanda Ferguson.


— Je ne sais pas, répondit Dillon.


Il vérifia alors les instruments : la pression d’huile
était anormale.


— Nous avons des problèmes, mettez vos gilets de
sauvetage.


Carney sortit celui du général et l’aida à l’enfiler.


— L’intérêt de ces appareils est que l’on peut amerrir,
je crois, dit Ferguson.


— Oui, en théorie, lui répondit Dillon.


Le moteur s’arrêta alors complètement et l’hélice cessa de
tourner. Ils se trouvaient à neuf cents pieds. Il fit plonger l’avion, suivant
lune pente très raide.


— Reef Bay juste devant, dit Carney.


— Bon. Voici exactement la situation, leur expliqua
calmement Dillon. Si nous avons de la chance, nous glisserons simplement et
amerrirons. Si les vagues sont trop fortes, nous risquons de chavirer, alors
sautez immédiatement. Quelle profondeur, Carney ?


— Aux environs de sept brasses.


— Bien. Il existe une troisième hypothèse, général, celle
que nous sombrions directement. Si cela arrive, fiez-vous à Carney, il
s’occupera de vous. À aucun prix ne perdez du temps à essayer d’ouvrir la porte
lorsqu’on s’enfoncera. Elle restera fermée jusqu’à ce que nous soyons arrêtés
et que suffisamment d’eau ait pénétré à l’intérieur pour équilibrer la
pression.


— Merci, dit Ferguson.


— Allons, on y va.


La surface de la baie était maintenant toute proche et ne
paraissait pas trop houleuse. Dillon posa le Cessna en un amerrissage en
apparence parfait mais il se passa immédiatement un phénomène anormal :
l’avion piqua paresseusement du nez sans bouger du tout, puis s’enfonça la tête
la première dans la mer.


 


L’eau ressemblait à du verre noir. Déjà, ils étaient
totalement submergés et ils continuaient à s’enfoncer ; cependant beaucoup
d’air restait dans la cabine et les lumières brillaient sur le tableau de bord.
Dillon sentit l’eau lui arriver aux chevilles puis très vite, atteindre sa
taille. Le tableau de bord s’éteignit.


— Dieu tout-puissant ! s’écria Ferguson.


— J’ai détaché votre ceinture, lui dit Carney. Soyez
prêt à sortir à la seconde.


Toujours tête la première, le Cessna toucha alors un banc de
sable au fond de la baie, se releva un peu, puis se cala sur le côté, le bout
de l’aile de bâbord accroché à une saillie de corail. Les rayons de la pleine
lune diffusaient à travers l’eau une lumière étonnamment forte et, regardant à
travers le hublot du cockpit alors que l’eau atteignait son cou, Dillon fut
surpris de voir aussi loin. Il entendit Carney :


— Inspirez fortement, mon général, je vais ouvrir la
porte. Glissez-vous simplement à travers et nous monterons ensemble.


Dillon prit lui-même une profonde inspiration et, au moment
où l’eau arrivait au-dessus de sa tête, ouvrit sa porte, tendit la main vers la
traverse de l’aile et se hissa au-dehors. Il se retourna, aperçut Carney tenant
la manche du général donner un coup de pied dans l’aile, puis amorcer leur
montée.


Il est généralement reconnu que si l’on monte trop vite sans
évacuer doucement l’air on risque de faire éclater ses poumons ; mais dans
un cas comme celui-ci, on n’en était plus à ce raffinement. Dillon monta en
flottant à la lumière des rayons de lune, conscient de la présence de Carney et
du général à gauche et au-dessus de lui. Tout semblait se passer très
lentement, comme dans un rêve ; puis Dillon creva la surface et inspira
profondément l’air salé.


Carney et Ferguson flottaient à quelques mètres de là et
Dillon nagea vers eux.


— Est-ce que tout va bien ?


— Dillon (Ferguson essayait de retrouver son souffle),
je vous dois un dîner. Je vous dois à tous deux un dîner.


— Je vous le rappellerai. Vous pouvez me réinviter au
Garrick.


— N’importe où vous le souhaiterez. Maintenant,
pensez-vous que nous allons nous en tirer ?


Ils se mirent à nager en direction de la plage, Carney et
Dillon encadrant leur compagnon plus âgé. Ensemble, ils prirent pied en
chancelant et s’assirent sur le sable pour se reposer.


— Il y a une maison pas trop loin d’ici dont je connais
bien les habitants. Ils nous conduiront en ville, proposa Carney.


— Et l’avion ? demanda Ferguson.


— Il existe une bonne équipe qui s’occupe des épaves à
Saint-Thomas. Je téléphonerai de chez moi au patron cette nuit. Ils viendront
probablement chercher l’avion dès demain matin. Ils possèdent un bateau de
récupération muni d’une grue qui extirpera ce bébé de son bas-fond.


Il se tourna vers Dillon.


— Qu’est-ce qui a cafouillé ?


— La pression d’huile !


— Je dois dire que votre amerrissage laissait beaucoup
à désirer…


Ferguson se leva, l’air fatigué.


— C’était un bon amerrissage. Les choses se sont gâtées
au tout dernier moment et il doit y avoir une raison. Un ennui est regrettable,
deux deviennent terriblement suspects.


— Ce sera intéressant de voir ce que les mécaniciens en
diront, commenta Carney.


Tandis qu’ils traversaient la plage, Dillon s’adressa à
Ferguson :


— Rappelez-vous le moment où je vérifiais l’avion à
Samson, général : vous pensiez que Santiago ne voulait pas encore nous
tuer.


— Et alors ? demanda Ferguson.


— Eh bien, je pense qu’il vient d’essayer.


 


L’homme que connaissait Carney sortit son camion et les
conduisit à Mongoose d’où chacun partit de son côté. Carney promit de s’occuper
de faire repêcher l’avion et de mettre les deux hommes au courant dans la
matinée.


Revenu au bungalow de Caneel, Dillon prit une douche chaude
sous laquelle il s’attarda un bon moment à réfléchir. Finalement, il se servit
une coupe de champagne et se rendit sur la terrasse pour profiter de la nuit
encore chaude.


Il entendit sa porte s’ouvrir et Ferguson entra :


— Ah ! Vous voici.


Lui aussi était en robe de chambre, mais avec une serviette
autour du cou.


— Je prendrais bien un verre de champagne, mon garçon,
et j’aimerais aussi téléphoner. Quelle heure est-il ?


— Tout près de minuit.


— 5 heures du matin à Londres. L’heure de se lever.


Ferguson composa le numéro de l’appartement de Jack Lane.


 


Lane s’éveilla en grognant, alluma sa lampe de chevet et
décrocha le téléphone :


— Ici Lane.


— C’est moi, Jack. Encore au lit à ce qu’il me
semble ?


— Pour l’amour du ciel, monsieur, il est seulement 5 heures
du matin.


— Qu’est-ce que cela peut bien faire ? J’ai du travail
pour vous, Jack. J’ai découvert par qui notre ami Santiago était toujours aussi
bien renseigné.


— Vraiment, monsieur ?


Lane commençait à se réveiller tout à fait.


— Le croirez-vous : il s’agit de Sir Francis Pamer.


— Grand Dieu !


Lane rejeta ses couvertures d’un côté et se mit sur son
séant.


— Mais pourquoi ?


Ferguson lui fit un bref récit de ce qui s’était passé et
termina avec les révélations du vieux Joseph Jackson et la chute de l’avion.


— C’est difficile à croire, s’exclama Lane.


— N’est-ce pas ? De toute manière, passez
l’histoire de la famille Pamer au peigne fin, Jack. D’où le vieux Sir Joseph
tenait son argent, comment Sir Francis se débrouille pour vivre princièrement…
Faites appel à toutes les sources habituelles.


— Et le sous-directeur, monsieur, dois-je le tenir au
courant ?


— Simon Carter ? (Ferguson rit très fort.) Il
grimperait au plafond. Il lui faudrait au moins une semaine pour se résoudre à
le croire.


— Très bien, monsieur. Je vais mettre immédiatement les
choses en branle.


— Cette affaire est maintenant en de bonnes mains, dit
Ferguson.


— J’ai réfléchi. Vous aviez raison en disant que
Santiago n’était pas encore prêt à nous tuer parce qu’il avait besoin de nous.
Donc, si la chute de l’avion n’était pas accidentelle, je me demande ce qui l’a
fait changer d’avis.


— Je n’en ai aucune idée, mon garçon. Mais je suis sûr
que nous le découvrirons.


Ferguson reprit le téléphone et composa un nouveau
numéro :


— L’hôtel de Samson Cay ? Passez-moi
M. Prieto, s’il vous plaît.


Au bout d’un moment, une voix répondit :


— Prieto à l’appareil.


— Ici Charles Ferguson. Je vous appelle de Caneel.
Merveilleuse soirée, excellent repas. N’oubliez pas de remercier M. Santiago
pour moi.


— Naturellement, général. Vous êtes fort aimable
d’avoir appelé.


Ferguson raccrocha.


— Cela donnera à réfléchir à ce salaud. Redonnez-moi un
peu de champagne, mon garçon, puis j’irai me coucher.


Dillon remplit son verre :


— Pas avant que vous me disiez quelque chose.


Ferguson but la moitié du champagne :


— De quoi s’agit-il ?


— Depuis le début, vous saviez que vous viendriez à
Saint John. Vous avez retenu votre bungalow en même temps que le mien, et cela
avant même que j’arrive ici, avant qu’il soit évident que Santiago savait mon
nom, qui j’étais et pourquoi je me trouvais dans la région.


— Ce qui signifie ?


— Avant que je quitte Londres vous saviez donc déjà que
Pamer mijotait quelque chose ?


— Exact. Simplement je n’en avais pas la preuve.


— Mais comment le saviez-vous ?


— En procédant par élimination, mon garçon. Après tout,
qui était au courant de l’affaire du sous-marin ? Henry Baker, la fille,
l’amiral Travers, Jack Lane, le Premier ministre, vous et moi. Aucun d’entre
nous ne pouvait être soupçonné.


— Il restait Carter et Pamer.


— Carter est de l’ancienne école. En m’appuyant sur mon
expérience passée de l’homme, je peux dire qu’il est foncièrement honnête.


— Ce qui laissait ce bon Sir Francis.


— Exactement. Et cela semblait absurde : il s’agit
d’un baronnet, de l’une des plus vieilles familles d’Angleterre, d’un ministre
du gouvernement. (Il termina son champagne et posa son verre.) J’ai donc pensé
ceci : comme l’a dit une fois le grand Sherlock Holmes, quand vous avez
épuisé toutes les possibilités, alors l’impossible doit être la réponse. (Il
sourit.) Bonne nuit, mon garçon, à demain matin.



[bookmark: bookmark15]Chapitre treize


Le lendemain matin, Santiago alla nager. Puis il s’assit à
la poupe, sous l’auvent, et il prit du café, des toasts et une grappe de raisin
tout en réfléchissant. Algaro attendait patiemment près du bastingage, sans
rien dire.


— Je me demande ce qui n’a pas marché, dit Santiago. Ce
n’est pas votre genre de commettre une erreur, Algaro.


— Je connais mon affaire, j’ai fait ce qu’il fallait, señor,
croyez-moi.


À ce moment survint le capitaine Serra :


— Je viens juste d’avoir un coup de téléphone de mon
contact à Cruz Bay, señor. Le Cessna s’est bien écrasé à Reef Bay la nuit
dernière, c’est-à-dire sur la côte sud de Saint John. Il se trouve par douze
mètres de fond. Mais Ferguson, Carney et Dillon sont tous trois vivants.


— Qu’ils pourrissent en enfer ! dit Algaro avec
colère.


— C’est un peu tôt.


Santiago, toujours assis, fronçait les sourcils. Serra
demanda :


— Avez-vous des ordres à me donner, señor ?


— Oui.


Santiago se tourna vers Algaro :


— Après le déjeuner vous partirez en chaloupe avec
Guerra pour Saint John. La fille doit arriver aux environs de 18 heures.


— Souhaitez-vous que nous vous l’amenions, señor ?


— Ce ne sera pas nécessaire. Arrangez-vous simplement
pour découvrir ce qu’elle sait. Je suis sûr que c’est dans vos cordes.


Le sourire d’Algaro reflétait le mal à l’état pur.


— À vos ordres, señor.


Et il se retira.


Serra attendit patiemment que Santiago se resserve de
café :


— Combien faut-il de temps à la chaloupe pour se rendre
à Cruz Bay ?


— Cela dépend des conditions atmosphériques, señor, de
deux heures à deux heures et demie.


— À peu près le même temps que mettrait la Maria
Blanco ?


— Oui, señor.


Santiago acquiesça :


— Il se peut que je veuille retourner à notre mouillage
de Paradise cette nuit. Je n’en suis pas certain. Cela dépendra des événements.
De toute manière, demandez-moi Sir Francis à Londres.


Il fallut vingt minutes à Serra pour trouver Pamer qui
participait à une réunion au Dorchester. Il paraissait plutôt irrité lorsqu’il
prit le téléphone :


— Qui est-ce ? J’espère que c’est important parce
que j’ai un discours à prononcer.


— Oh ! Je suis sûr que vous ferez ça magnifiquement,
Francis.


Un silence, puis Pamer dit :


— Oh ! C’est vous, Max, où en sont les
choses ?


— Nous avons réussi à repérer le vieil homme dont vous
m’avez parlé, Jackson. Quelle mémoire ! Tout à fait remarquable. Il se
souvenait de l’année 1945 dans ses moindres détails.


— Oh ! mon Dieu !


— Heureusement pour vous, il a eu un accident en
changeant une roue de sa voiture et il est parti pour un monde meilleur.


— Je vous en prie, Max, je ne veux pas le savoir.


— Ne soyez pas stupide, Francis, c’est le moment de
maîtriser vos nerfs : le vieux bonhomme a révélé tout ce qu’il savait à
Ferguson avant de passer de vie à trépas. Bien dommage !


— Ferguson sait ?


Se sentant étouffer, Pamer dénoua sa cravate :


— Il est au courant pour ma mère, mon père, Samson Cay,
Martin Bormann ?


— Je le crains.


— Mais qu’allons-nous faire ?


— Nous débarrasser de Ferguson, de Carney et de Dillon.
La fille arrive ce soir. D’après mes renseignements, elle sait où se trouve le
sous-marin. Elle ne pourra plus guère servir à grand-chose après,
naturellement.


— Pour l’amour du ciel, non ! implora Pamer.


Soudain, son ton devint glacial :


— Je viens de penser à quelque chose. Ma secrétaire m’a
demandé ce matin si j’avais des problèmes avec mes impôts. Quand je lui ai
demandé pourquoi elle posait une telle question, elle m’a répondu avoir
remarqué une trace de vérification dans l’ordinateur. Cela ne m’a pas frappé.
Je veux dire que, quand on est ministre, ces contrôles sont fréquents…


— Faites vérifier cela immédiatement et rappelez-moi.


Il rendit le téléphone à Serra, songeur :


— Une chose m’a toujours étonné : la fréquence à
laquelle je suis confronté à des gens stupides.


 


Lorsque Ferguson, Dillon et Carney se rendirent à Reef Bay
dans la jeep de Carney, le Cessna était hors d’eau, suspendu à l’extrémité de
la grue du bateau de récupération. Trois hommes se trouvaient sur le pont en
combinaison de plongée, un autre était en jean, chemisette et casquette. Carney
siffla, l’homme au jean se retourna, les salua de la main, fit descendre un
canot pneumatique, mit le hors-bord en marche et se dirigea vers le rivage.


Il remonta la plage, la canne de Malacca de Ferguson à la
main.


— Est-ce que cet objet appartient à l’un de vous ?


Ferguson tendit la main vers la canne :


— Je vous suis profondément reconnaissant. Cette canne
compte beaucoup pour moi.


Carney fit les présentations :


— Quel est le verdict ? À moins que vous n’ayez
pas encore eu le temps de l’établir…


— Diagnostic facile. (Il se tourna vers Dillon.) Bob
m’a dit que votre jauge d’huile est devenue folle ?


— Exact.


— Ce n’est pas étonnant : le bouchon de remplissage
a sauté. Généralement, cette sorte d’incident ne se produit que lorsqu’il y a
une quantité substantielle d’eau dans l’huile. Quand la chaleur s’élève dans le
moteur, l’eau se transforme en vapeur, la pression augmente, et le tour est
joué.


— Ne trouvez-vous pas bizarre qu’il y ait eu autant
d’eau dans l’huile ? demanda Carney.


— Ce n’est pas à moi de le dire. Ce qui est certain,
c’est qu’un vandale ou quelqu’un qui vous voulait du mal a bricolé le bas des
flotteurs avec un objet du genre hache à incendie. Voilà pourquoi votre amerrissage
a foiré. À partir du moment où l’avion a touché la surface, l’eau a envahi les
flotteurs. (Il haussa les épaules.) Vous savez le reste. De toute manière, nous
allons remorquer l’avion jusqu’à Saint-Thomas. Je m’occuperai de le faire
réparer et vous tiendrai au courant. (Il secoua la tête.) Vous avez eu vraiment
de la chance tous les trois.


Il retourna à son canot pneumatique et regagna son bord.


 


Ils s’assirent dans une des stalles du Jenny’s Place et Mary
Jones leur apporta du chowder et de grosses tartines de baguette de pain. Billy
fournit de la bière ultra-fraîche :


Quand il se fut éloigné, Dillon observa :


— Vous vous êtes donc trompé, général, il a bien essayé
de nous tuer.


— Pourquoi ?


— Peut-être à cause de ce que nous a raconté ce vieux
type, Jackson, dit Carney.


— Oui, partiellement. Mais je suis quand même surpris,
dit Ferguson. Je pensais vraiment que nous lui étions encore utiles.


Le général leva le bras.


— Nous prendrions volontiers encore un peu de bière,
Billy, elle est vraiment excellente.


 


Lorsque Pamer rappela Santiago, il était 18 heures à
Londres.


— Cela ne pourrait être pire. L’examen de mes comptes a
été fait par l’inspecteur Lane, l’assistant de Ferguson, prêté temporairement
par la Branche spéciale. Il s’agit d’une vérification de la situation
financière de ma famille. Je suis fichu, Max.


— Ne soyez pas idiot, restez calme. Tenez compte du facteur
chronologique. Depuis le moment où Ferguson a découvert votre participation à l’affaire,
il n’a eu que le temps de joindre Lane pour lui ordonner de commencer à
fouiller.


— Et s’il a parlé à Simon Carter ou au Premier
ministre ?


— S’il l’avait fait, vous le sauriez. Et pourquoi le
ferait-il ? Depuis le début, Ferguson agit en cavalier seul, et il
continuera.


— Mais Lane ?


— Je m’arrangerai pour qu’on s’en occupe.


— Pour l’amour du ciel, non, gémit Pamer. Je ne
supporterai plus aucun meurtre.


— Tâchez pour une fois d’agir en homme. Et puis vous
avez une consolation. Lorsque les documents de Bormann seront entre nos mains,
ils se révéleront très utiles ; il existe certainement des gens importants
dont les pères ou les grands-pères figurent dans le Livre bleu : ceux-là
feront n’importe quoi pour empêcher que cela se sache. (Il se mit à rire.) Ne
vous inquiétez pas, Francis, nous nous amuserons beaucoup avec cette histoire.


Santiago raccrocha, réfléchit, puis reprit l’appareil pour
appeler un autre numéro à Londres. Il parla en espagnol :


— Ici Santiago. J’ai une élimination majeure à exécuter
dès ce soir. Il s’agit de l’inspecteur Lane, Branche spéciale. Je suis sûr que
vous pouvez trouver son adresse.


Il rendit le téléphone à Algaro :


— Et maintenant, mon ami, je pense qu’il est temps que
vous partiez pour Saint John avec Guerra.


 


À 17 h 30, Jenny sortit du ferry de Cruz Bay et
marcha le long du front de mer jusqu’au Jenny’s Place. Déjà quelques clients
étaient accoudés au bar derrière lequel trônait Billy Jones. Il en fit le tour
pour se précipiter au-devant d’elle.


— Miss Jenny ! Quel plaisir de vous revoir !


— Mary est-elle là ?


— Oui, bien sûr. À la cuisine.


— J’y vais. Avez-vous pu parler à Dillon ? Lui
transmettre mon message ?


— Naturellement. Depuis quelques jours Bob Carney et
lui sont comme larrons en foire. Je ne sais pas de quoi il s’agit mais il se
passe quelque chose.


— Dillon et le général Ferguson sont encore à
Caneel ?


— Ils y sont. Vous voulez les joindre ?


— Dès que possible.


— Dillon m’a donné un numéro.


Il retourna derrière le bar, ouvrit le tiroir-caisse et en
sortit un bout de papier :


— Le voici.


À ce moment Mary sortit de la cuisine et s’arrêta
brusquement :


— Jenny ! Vous êtes revenue.


Elle l’embrassa, puis s’écarta pour mieux la regarder :


— Vous avez une mine épouvantable, ma chérie,
qu’avez-vous fait ?


— Pas grand-chose. (Jenny sourit d’un air las.) J’ai
conduit à travers une partie de la France pour aller prendre un avion pour
Londres, un autre pour Antigua et un troisième pour Saint-Thomas. Jamais de ma
vie je ne me suis sentie aussi fatiguée.


— Ce dont vous avez besoin, c’est de nourriture, d’un
bain et d’une longue nuit de sommeil.


— C’est une bonne idée, Mary, mais j’ai d’abord des
choses à faire. Une tasse de café me conviendrait tout à fait. Je le prendrai
dans le bureau. J’ai un coup de téléphone à donner.


 


Par le pêcheur qui servait de contact au capitaine Serra à
Cruz Bay, Algaro et Guerra avaient obtenu l’adresse de la maison de Gallow’s
Point. Ils avaient repéré l’endroit mais Algaro ne voulait pas encore forcer la
porte. Ils retournèrent au front de mer, regardèrent le ferry arriver de Saint
Thomas et les gens en sortir. Sur la vingtaine de passagers, cinq seulement
étaient blancs, trois hommes et deux femmes ; comme l’une d’elles avait
une bonne soixantaine d’années, aucun doute n’était possible sur l’identité de
la plus jeune. Ils la suivirent discrètement et la virent gravir les marches du
café.


— Que faisons-nous maintenant ? demanda Guerra.


— Attendons. Elle ira tôt ou tard chez elle.


Guerra haussa les épaules, prit une cigarette qu’il alluma
et ils allèrent s’asseoir sur un banc.


 


Pendant ce temps, Dillon nageait à Paradise Beach, son
téléphone et sa serviette posés sur un matelas de plage. Il entendit la
sonnerie et regagna à toute allure le rivage.


— Ici Dillon.


— C’est Jenny.


— Où êtes-vous ?


— Au bar, je viens d’arriver. Comment les choses se
sont-elles passées ?


— Disons que ce fut animé. Des gens m’attendaient dès
mon arrivée ici. Des gens aux mauvaises intentions. Parmi eux, un certain Santiago,
le responsable du cambriolage de Lord North Street et de l’envoi de ces deux
forbans qui ont essayé de sauter sur vous au bord de la Tamise. Il croise dans
le coin à bord d’un yacht à moteur, la Maria Blanco, et il cherche à
nous causer des ennuis.


— Pourquoi ?


— Il veut le porte-documents de Bormann, c’est aussi
simple que ça.


— Mais comment a-t-il appris l’existence du
sous-marin ?


— Une fuite à Londres, quelqu’un en rapport avec le
service d’espionnage. Vous aviez raison à propos de Bob Carney, c’est un type
épatant, mais nous n’avons rien trouvé. Pensez-vous vraiment pouvoir nous
aider, Jenny ?


— C’est seulement une idée, très simple. Attendons de
nous voir. (Elle jeta un coup d’œil à sa montre.) 18 heures… Je prendrais
volontiers un bain. Donnons-nous rendez-vous ici à 19 h 30 avec Bob.


— Très bien.


Dillon reposa le téléphone, se sécha, puis reprit l’appareil
pour appeler Carney à Chocolate Hole. Il ne répondit qu’au bout d’un moment.


— Ici Dillon.


— J’étais sous la douche.


— Les affaires ont repris : Jenny vient de me
téléphoner, elle est rentrée.


— Vous a-t-elle dit où c’est ?


— Non, elle continue à se montrer mystérieuse. Elle
veut nous voir au bar à 19 h 30.


— J’y serai.


 


Lorsque Jenny sortit du bureau, Mary, au bout du bar,
parlait avec son mari.


— Vous avez toujours aussi mauvaise mine, ma chérie.


— Je sais. Je vais marcher jusqu’à la maison, prendre
une douche et mettre des vêtements propres, puis je reviendrai. J’ai organisé
une rencontre avec Dillon, le général Ferguson et Bob Carney à 19 h 30.


— Vous n’irez pas à pied. Billy, tu la conduis avec la
Jeep et tu jetteras un coup d’œil à la maison. Assure-toi que tout est en ordre
puis ramène-la quand elle sera prête. Je demanderai à la petite Annie de tenir
le bar en ton absence.


— Mais ce n’est pas la peine, Mary, lui dit Jenny.


— C’est arrangé, ne discutez pas et allez-y maintenant.


Lorsque Jenny sortit, Billy Jones l’accompagnait en portant
la valise. Algaro et Guerra les suivirent de loin. Ils les virent monter dans
la Jeep sur le parking de Mongoose Junction et s’éloigner.


— Je parie qu’il la conduit chez elle, dit Guerra.


Algaro acquiesça :


— Allons-y à pied, ce n’est pas loin. Il sera parti
quand nous arriverons et la fille sera toute à nous.


— Aucun signe de Dillon et des deux autres. Cela
signifie qu’elle n’a pas encore eu l’occasion de leur parler.


— Peut-être ne leur parlera-t-elle jamais…, lui
répondit Algaro.


Guerra s’arrêta et s’humecta nerveusement les lèvres :


— Écoute, je ne veux pas participer à une affaire de ce
genre. Pas avec une femme. Cela porte malheur.


— Ferme ta gueule et fais ce que l’on te dit.
Maintenant en avant.


 


Au ministère de la Défense, peu avant minuit, la lumière
brillait encore aux fenêtres des bureaux de Ferguson sur Horse Guards Avenue.
Jack Lane terminait sa première lecture des données tirées de l’ordinateur
concernant la famille Pamer. Une lecture intéressante et instructive. Mais cela
suffisait pour ce soir. Il glissa les feuillets sortis de l’imprimante dans un
porte-documents qu’il enferma dans le tiroir de sûreté de son bureau, puis prit
son imperméable, éteignit les lumières et s’en alla.


Il emprunta la sortie donnant sur Horse Guards Avenue. De
l’autre côté de la rue, un jeune homme au volant d’une Jaguar vérifia avec une
lampe de poche la photo posée sur le siège à côté de lui puis la glissa dans
une poche. Avec ses lunettes, son imperméable et son complet bleu classique, il
paraissait tout à fait anodin.


Il démarra, regarda Lane traverser et s’engager dans
Whitehall Court. Fatigué, l’esprit encore préoccupé par l’affaire Pamer, Lane
jeta un coup d’œil machinal à droite. Il fut conscient de l’arrivée de la
Jaguar, mais il avait amplement le temps de traverser. Soudain, il entendit un
vrombissement de moteur, se tourna à moitié. Trop tard. La Jaguar le frappa de
plein fouet avec une telle force qu’il fut violemment projeté de côté. Lane
resta là, à terre, essayant de se relever. Il vit la Jaguar faire marche
arrière. Le pare-chocs lui défonça le crâne puis, pour l’achever la voiture
passa plusieurs fois sur son corps.


Le jeune homme sortit et s’avança pour vérifier l’efficacité
de son travail. La rue était complètement déserte et il pleuvait à verse. Il
regagna la Jaguar qu’il alla abandonner dans une petite rue donnant sur le
Strand. Puis il s’éloigna rapidement à pied.


 


À Gallow’s Point, Jenny prit une longue douche chaude et se
lava les cheveux tandis qu’en bas, Billy ouvrait les volets pour aérer les
pièces et passait un coup de balai sous la véranda. Algaro et Guerra le
surveillaient, cachés derrière les buissons.


— Mais bon sang, pourquoi ne part-il pas ? dit
Algaro.


— Je ne sais pas, mais je n’essaierais pas de me
mesurer à ce type. On m’a dit qu’il avait été champion poids lourds des Caraïbes.


— J’ai mortellement peur.


Au bout d’un moment, Jenny rejoignit Billy sous la véranda.
Vêtue d’un pantalon de toile blanche et d’un chemisier à manches courtes, elle
paraissait fraîche et détendue.


— Ah ! Vous avez l’air d’aller mieux, lui dit
Billy.


— Oui, je me sens redevenue humaine. Nous partons maintenant,
Billy.


Ils montèrent dans la Jeep et démarrèrent. Les deux hommes
émergèrent sur la route poussiéreuse.


— Et maintenant ? demanda Guerra.


— Aucun problème, répondit Algaro. Nous aurons cette
fille plus tard. Pour l’instant, retournons au bar.


Et ils se mirent à descendre la route.


 


Il faisait presque nuit lorsque Bob Carney entra dans le
café de Jenny. Il la trouva en train de servir au bar avec Billy. Elle
contourna le comptoir, l’embrassa cordialement puis l’attira dans une stalle.


— Quel plaisir de vous revoir, Jenny ! (Il posa
une main sur la sienne.) J’ai été navré pour Henry. Je sais à quel point il
comptait pour vous.


— C’était un homme bon, Bob, délicat et gentil.


— Je l’ai vu ce dernier matin : il rentrait comme
j’emmenais des élèves plonger. Il était sûrement sorti très tôt. Quand je lui
ai demandé d’où il venait, il a seulement répondu : « French
Cap ». (Bob secoua la tête.) Ce n’était pas vrai, Jenny. Dillon et moi
avons exploré French Cap, et même jeté un œil à South Drop.


— Tous ces sites sont trop visités, Bob. Ce sous-marin
ne peut pas être resté là au fond pendant tout ce temps sans qu’on l’ait
repéré.


Dillon et Ferguson entrèrent à ce moment-là. Ils aperçurent
immédiatement Carney et Jenny et s’approchèrent. Ferguson souleva son
panama :


— Bonsoir, Miss Grant.


Elle tendit à Dillon une main qu’il garda un moment, et une
sorte de gêne passa entre eux :


— Est-ce que tout s’est bien passé ?


— Oui. J’ai vu la sœur d’Henry. Je regrette de m’être
montrée aussi mystérieuse. La vérité est qu’elle est religieuse dans l’ordre
des Petites Sœurs de la Pitié. Elle en est même la mère supérieure.


— Je l’ignorais, dit Carney.


— Henry ne parlait jamais d’elle, il était athée, vous
savez. Il trouvait qu’elle s’était enterrée là sans raison. Cela provoquait des
disputes entre eux.


Billy survint alors :


— Puis-je vous apporter à boire ?


— Plus tard, Billy, nous avons à discuter d’abord.


Il s’en alla et Ferguson reprit :


— Nous sommes tout ouïe. Nous espérons bien que vous
allez nous indiquer l’emplacement du sous-marin.


— Oui, Jenny. (Bob Carney était excité maintenant.) Où
se trouve-t-il ?


— Je ne le sais pas serait la réponse la plus brève,
dit-elle simplement.


La consternation se répandit sur le visage de
Ferguson :


— Vous ne savez pas ? Mais votre message m’avait
laissé espérer que si !


Dillon posa une main apaisante sur le bras du général :


— Donnez-lui sa chance.


— Laissez-moi m’expliquer. Je pense que j’ai une idée
de l’endroit où l’on peut trouver la solution. C’est absurdement simple !
(Elle inspira profondément.) Eh ! bien, allons-y.


Elle se tourna vers Carney :


— Bob, le Rhoda est ancré dans le port.
Voulez-vous nous y conduire ?


— Bien sûr, Jenny.


Carney se leva. Ferguson demanda :


— Le Rhoda ?


Carney expliqua :


— Le bateau d’Henry, celui sur lequel il se trouvait ce
matin-là. Venez, allons-y.


Ils descendirent les marches menant à la rue et longèrent le
front de mer jusqu’au dock. Algaro et Guerra les virent s’installer dans un
canot pneumatique. À l’avant, Carney mit le hors-bord en route et ils sortirent
dans le port.


— Et maintenant ? demanda Guerra.


— Nous n’avons plus qu’à attendre, répliqua Algaro.


 


Carney alluma le rouf où ils s’entassèrent.


— Alors, Miss Grant, demanda Ferguson, nous voici tous
réunis, qu’avez-vous à nous dire ?


— Une idée m’est venue.


Elle se tourna vers Carney :


— Bob, que font la majorité des plongeurs après avoir
plongé ?


— Vous voulez dire, qu’ils vérifient leur équipement ?…


Elle l’interrompit :


— Non, je pense aux détails de la plongée.


— Bien sûr ! répondit Carney.


— Où diable veut-elle en venir ? demanda Ferguson.


— Je crois que je vois, s’interposa Dillon. Exactement
comme les pilotes, beaucoup de plongeurs tiennent un journal de bord. Ils y
consignent tous les détails de chacune de leurs plongées. C’est une pratique
courante.


— Henry était très méticuleux à ce propos, dit Jenny.
C’était la première chose qu’il faisait une fois qu’il était revenu à bord et
s’était séché. Il gardait généralement ce journal ici.


Elle ouvrit un petit casier proche du gouvernail, plongea la
main et le trouva tout de suite. La couverture rouge portait le nom d’Henry en
lettres dorées. Elle le tendit à Dillon :


— J’ai peur de me tromper, lisez-le.


Dillon fit une pause, puis tourna les feuillets et lut la
dernière page :


— Il est consigné ici qu’il a effectué une plongée de
vingt-cinq à trente mètres dans un endroit appelé Thunder Point.


— Thunder Point ? s’exclama Carney. Je n’y aurais
jamais pensé. Personne n’y aurait pensé d’ailleurs.


— Attendez… Je vous lis la dernière phrase :
« Des colonies de brochetons, de lutjanides à queue jaune, de scares et de
poissons-anges et un sous-marin allemand du modèle 7, U-180, sur une
plate-forme face à l’est. »


— Dieu merci ! J’avais raison ! s’exclama
Jenny.


Un profond silence se fit tandis que Dillon fermait le
journal de bord. Ferguson l’interrompit :


— Maintenant, je prendrais bien un verre.


 


Algaro et Guerra guettaient leur retour.


— Je suis sûr qu’elle leur a confié quelque chose, dit
Algaro. Reste ici et garde les yeux ouverts tandis que je descends téléphoner.


Les quatre amis s’installèrent ensemble dans une stalle du
Jenny’s Place, et lorsque Billy vint prendre la commande, Ferguson dit :


— Il me semble que ce soir le champagne s’impose. (Il
se frotta les mains.) Maintenant, nous allons pouvoir réellement en venir au
fait.


Dillon interrogea Carney :


— Vous paraissiez surpris… je fais allusion à cet
emplacement, Thunder Point. Pourquoi ?


— C’est peut-être à douze milles, c’est-à-dire à la
limite du possible. Je n’y ai jamais plongé. Personne n’y plonge. C’est le
récif le plus dangereux de cette partie du monde. Si la mer est un peu
houleuse, c’est le diable pour y parvenir ; et lorsque vous y êtes, le
courant est si fort qu’il peut vous emporter n’importe où.


— Comment pouvez-vous le savoir si vous n’y avez jamais
plongé ? demanda Dillon.


— Il y a quelques années il y avait ici un vieux
plongeur, Tom Poole. Il est mort maintenant. Il y avait plongé une fois seul
longtemps auparavant. C’est par hasard qu’il se trouvait aussi loin ce jour-là,
et l’endroit était plus calme qu’à l’accoutumée. D’après ses dires, Thunder Point
ressemble un peu à South Drop. Un récif aux alentours de vingt mètres, avec
environ soixante mètres d’à-pic d’un côté et six cents de l’autre. Le temps
avait beau n’être pas trop mauvais, le pauvre vieux a bien failli y laisser sa
peau. Il n’a jamais recommencé à plonger là.


— Pourquoi n’a-t-il pas vu le sous-marin ? demanda
Ferguson.


— Peut-être n’a-t-il pas été aussi loin, ou peut-être
le U-Boot s’est-il déplacé depuis. La seule chose dont nous soyons certains,
c’est qu’il se trouve là puisque Henry l’y a découvert, répondit Carney.


— Je me demande seulement pourquoi il a tenté une telle
plongée, dit Jenny.


— Vous connaissiez Henry, lui répondit Carney. Ce
matin-là, après l’ouragan, la mer était plus calme que je ne l’avais jamais
vue. J’imagine qu’il naviguait par là pour le simple plaisir. Puis il a compris
où il se trouvait et que les conditions étaient exceptionnelles. Dans ces
circonstances, il n’a pas hésité à jeter l’ancre sur le récif et il est
descendu en moins de deux.


— Eh bien ! D’après l’amiral Travers, qui a
beaucoup parlé avec Baker, Bormann utilisait la cabine du capitaine, à cela
près que ce n’était pas vraiment une cabine mais un coin séparé par un rideau.
Elle se trouve à bâbord, du côté opposé au poste de radio, c’est-à-dire à
l’avant du bateau, ce qui permettait au capitaine l’accès immédiat au poste
central.


— Ceci me paraît tout à fait normal, ajouta Carney.


— Oui, mais le seul accès depuis le poste central se
fait par un panneau à l’épreuve de l’eau, et Baker a dit à Travers qu’il était
rouillé à mort, complètement soudé.


— OK, dit Carney, nous devrons donc le faire sauter.
C’est du C4 qu’il nous faut, cet explosif dont Santiago parlait lorsque nous
étions à Samson.


— Je vous ai devancé, lui dit Dillon. Je n’ai pu mettre
la main sur du C4, mais j’ai pensé que le Semtex serait un remplaçant acceptable.
Je me suis aussi procuré des crayons détonateurs chimiques.


— Y a-t-il quelque chose que vous ayez oublié ?
demanda Carney d’un ton ironique.


— J’espère que non.


— Alors, quand y allons-nous ? demanda Ferguson.


— Je dirais que cela dépend de Carney, c’est lui
l’expert.


Carney hocha la tête, l’air songeur.


— Telles que je vois les choses, il faudrait y aller et
en être repartis avant même que Santiago devine de quoi il retourne.


— Cela me paraît bien vu, acquiesça Ferguson.


— Ils ne nous repéreront pas puisque nous avons ôté les
micros sur les deux bateaux. Nous pourrions partir aux alentours de minuit afin
de faire le trajet dans l’obscurité. L’aube arrive vers 5 heures-5 h 30.
Nous profiterons des premières lueurs du jour pour descendre.


— Ça me convient, dit Dillon.


— Parfait. J’ai laissé le Sea Raider à Caneel
Bay ce soir, nous partirons donc de là. Il vous faudra aller chercher ce Semtex
dont vous parliez. Je prendrai à mon magasin de plongée tout ce dont nous pourrions
avoir besoin en plus.


— Mais pas maintenant, lui dit Ferguson. Pour
l’instant, nous allons dîner. Toute cette excitation m’a creusé l’appétit.


 


Il se mit à pleuvoir, et Algaro et Guerra s’abritèrent sous
un arbre.


— Bonne Mère, ça va durer toute la nuit ? demanda
Guerra.


— Ça prendra le temps qu’il faudra, lui répondit
Algaro.


À l’intérieur du Jenny’s Place, les quatre amis, qui avaient
fort bien dîné avec le meilleur chowder de Mary et du lutjanide grillé, en
étaient au café lorsque le téléphone de Dillon sonna. Il répondit, puis tendit
l’appareil à Ferguson :


— Pour vous. Quelqu’un de la Branche spéciale à
Londres.


Le général prit la communication :


— Ici Ferguson.


Il écouta, puis devint soudain très pâle et ses épaules
s’affaissèrent.


— Un instant, dit-il d’un ton las. (Il se leva :)
Excusez-moi, je reviens.


— Que diantre peut-il bien se passer ? demanda
Carney.


— Sûrement rien de bon, répondit Dillon.


Ferguson reparut à ce moment-là et s’assit.


— Jack Lane, mon assistant, est mort.


— Oh non ! s’écria Jenny.


— Tué sur le coup dans un accident aux environs de
minuit. Il travaillait tard. La police a trouvé la voiture abandonnée dans une
rue proche du Strand. Du sang partout. Volée, évidemment.


— Une autre coïncidence remarquable, dit Dillon. Vous
lui demandez de faire des recherches sur Pamer et le voilà étendu raide mort
dans une petite rue de Londres.


Pour la première fois, Dillon vit de la colère véritable
passer sur le visage de Ferguson. Une lueur étincela dans les yeux du
général :


— Cela ne m’avait pas échappé, Dillon. La note sera
totalement payée, croyez-moi.


Il prit une profonde inspiration et se leva :


— Eh ! bien, allons-y maintenant. Venez-vous avec
nous, ma chère ?


— Je ne pense pas, répondit Jenny. Ce genre de trajet
en bateau est bien la dernière chose dont j’aie besoin après les heures que je
viens de passer. Mais je vais vous accompagner jusqu’à votre point de départ.
Partez devant, je vous suivrai dans ma Jeep. Auparavant j’ai quelque chose à
dire à Mary.


Elle se rendit à la cuisine et Dillon fit signe à Billy de
venir au bout du bar :


— Pensez-vous que Mary et vous pourriez passer la nuit
dans la maison de Jenny ?


— Vous croyez qu’elle pourrait avoir des ennuis ?


— Nous ne pouvons pas prendre de risques, lui répondit
Ferguson.


Dillon sortit le semi-automatique belge de son sac :


— Prenez ceci.


— Cela va mal à ce point ?


— Oui, à ce point.


— Alors, celui-ci est préférable.


Billy sortit de dessous le comptoir un Colt 45 automatique.


— Parfait.


Dillon remit le semi-automatique belge dans sa poche.


— Faites attention. À demain.


 


Dans la cuisine, Mary était très affairée à ses
fourneaux :


— Que faites-vous maintenant, Jenny ?


— Je dois aller à Caneel, Mary, Bob Carney emmène le
général et M. Dillon en plongée spéciale. Je veux assister à leur départ.


— Vous feriez mieux d’aller vous coucher.


— Je le sais. J’irai tout de suite après.


Elle sortit par le bar et descendit rapidement les marches.
Algaro dit :


— La voici. Suivons-la.


Mais Jenny se mit à courir et rattrapa Ferguson, Dillon et Carney
sur le parking. Algaro et Guerra regardèrent leur proie monter dans sa Jeep, Carney
à côté d’elle, et sortir du parc de stationnement derrière Dillon et Ferguson.


— Très bien, dit Algaro. Suivons-les tous.


Guerra et lui foncèrent sur leur propre véhicule.


 


Arrivé au bungalow, Dillon prit le fourre-tout vert olive de
l’armée et le vida entièrement : le Semtex, les détonateurs, le AK, le
Walther et son silencieux et le semi-automatique belge avec son holster.
Ferguson arriva au moment où il finissait et trouva Dillon en pantalon de
velours côtelé, bottes de marche et chandail épais.


— Repartons-nous en guerre ? demanda Ferguson.


Dillon remit tous les objets dans le fourre-tout :


— J’espère que non. Carney et moi aurons déjà de quoi
faire simplement en plongeant, mais vous savez où tout se trouve si vous en
avez besoin.


— Pensez-vous que vous réussirez ?


— On verra bien.


Dillon enfila le haut de son survêtement.


— Je suis navré pour Lane, général.


— Et moi aussi. (Ferguson semblait triste.) Mais notre
tour viendra, Dillon, je vous le promets.


Tandis qu’ils se dirigeaient vers la porte, Dillon s’arrêta
et ouvrit le mini-bar. Il en sortit une demi-bouteille de cognac et la mit dans
le fourre-tout.


— Purement médical, dit-il en tenant la porte. Il va
faire vachement froid en bas à cette heure-là du matin.


 


Carney avait amené le Sea Raider au bout du dock de
Caneel. Assise sur un banc, Jenny regardait le bateau tandis qu’il vérifiait
les bouteilles d’air. Un trio de musiciens jouait dans le bar, musique et rires
passaient au-dessus de l’eau dans la nuit. Ferguson et Dillon longèrent le
front de mer, dépassèrent le restaurant Beach Terrace et arrivèrent au dock.
Ferguson monta à bord et Dillon lui passa le fourre-tout.


Il se tourna vers Jenny :


— Tout va bien, Jenny ?


— Tout à fait.


— Ce ne sera pas long maintenant, lui dit Dillon. Comme
dit le poète : « Tous les doutes sont dissipés, toutes les passions
épuisées. »


— Ensuite, que ferez-vous ?


Dillon l’embrassa rapidement sur la joue :


— Jésus ! Laisserez-vous à un homme le temps de
respirer ?


Il sortit le semi-automatique belge de sa poche :


— Mettez cela dans votre sac et ne me dites pas que
vous ne savez pas vous en servir. Vous tirez le cran d’arrêt, visez et faites
feu.


Elle le prit à contrecœur :


— Vous croyez ça nécessaire ?


— On ne sait jamais. Santiago a été trop souvent avant
nous. Lorsque vous retournerez au bar, vous apprendrez que Billy et Mary comptent
passer la nuit chez vous.


— Vous pensez à tout, il me semble.


— Je m’y efforce. Il faudrait quelqu’un de très fort
pour venir à bout de Billy.


Il monta à bord et Carney les regarda depuis le pont
d’envol :


— Larguez nos amarres, Jenny.


Il mit les moteurs en route, elle détacha la chaîne de la
proue et la tendit à Dillon, puis alla faire de même avec l’autre. Le bateau
dériva, puis amorça son départ.


— Faites attention à vous, ma chère ! lui cria
Ferguson.


Elle leva le bras lorsque le Sea Raider s’éloigna
vers la mer. Dillon se retourna pour la regarder. Elle resta un moment debout à
l’extrémité du dock, puis s’en alla.


 


Elle dépassa le bar et la boutique et monta le chemin du
Sugar Mill Restaurant jusqu’au parc de stationnement où attendaient les taxis.
Tapis dans l’ombre, Algaro et Guerra qui avaient surveillé le départ la
suivirent.


— Que faisons-nous ? murmura Guerra.


— Elle rentrera forcément tôt ou tard chez elle. C’est
le meilleur endroit pour nous occuper discrètement d’elle. Agréable et
tranquille. Et puis nous n’avons même pas besoin de la prendre en filature.


Jenny monta dans sa Jeep et démarra. Ils attendirent qu’elle
soit partie pour regagner leur véhicule.


Quelques personnes traînaient encore dans le bar lorsqu’elle
y arriva. Mary aidait l’une des serveuses à débarrasser les tables. Elle alla
au bout du comptoir où la rejoignit Billy.


— Alors, ils sont partis sans encombres ? demanda
Billy.


— Oui.


— Allez-vous nous dire ce qu’ils font, Miss Jenny ?
Tout le monde agit si mystérieusement.


— Peut-être un de ces jours, Billy, mais pas pour
l’instant.


Elle se mit à bâiller et Mary intervint :


— Ne la retiens pas avec tes question idiotes, elle a
besoin de dormir.


Elle se tourna vers Jenny :


— M. Dillon nous a demandé de passer la nuit avec
vous.


— C’est très bien, je monte à la maison.


— Peut-être feriez-vous mieux de nous attendre, Miss
Jenny, lui dit Billy. Nous n’en avons guère pour plus de cinq minutes à fermer.


Elle ouvrit son sac et sortit le semi-automatique
belge :


— J’ai ceci, Billy, et je sais m’en servir. Tout ira
bien. À tout à l’heure.


 


Elle avait garé la Jeep juste en bas des marches ; elle
se glissa derrière le volant, mit le moteur en marche et s’en alla, si fatiguée
que tout d’abord, elle en oublia d’allumer ses phares. Les rues conduisant à
Gallow’s Point étaient pratiquement désertes et elle atteignit la maison en
cinq minutes. Elle s’arrêta devant l’entrée, monta les marches, trouva ses clés
et ouvrit la porte principale. Elle alluma la véranda, entra et ferma derrière
elle.


Dieu qu’elle était fatiguée ! Fatiguée comme elle ne
l’avait jamais été. Elle gravit péniblement l’escalier, ouvrit la porte de sa
chambre et alluma. Il faisait chaud, très chaud malgré le ventilateur du
plafond. Elle alla jusqu’aux fenêtres donnant sur le balcon et les ouvrit.
Quelques lourdes gouttes de pluie tombèrent, éparses tout d’abord, puis ce fut
une averse soudaine comme il en arrive la nuit à cette époque de l’année. Elle
demeura là un moment à jouir de la fraîcheur. Quand elle se retourna, Algaro et
Guerra étaient derrière elle, debout dans sa chambre.


Elle crut tout d’abord rêver. Mais cet affreux visage avec
sa cicatrice allant de l’œil, à la bouche et ces cheveux tondus lui firent comprendre
qu’il n’en était rien. Algaro se mit soudain à rire et dit à Guerra en
espagnol :


— Ça pourrait être intéressant.


Malgré son épuisement, Jenny se surprit elle-même. Elle
bondit en avant, contournant les deux hommes pour atteindre la porte. Elle
allait y parvenir lorsque Guerra saisit son poignet droit et lui fit faire
volte-face. Algaro la frappa durement au visage, puis la jeta sur le lit. Elle
tenta de sortir le revolver de son sac. Il s’en empara, écrasa le visage de
Jenny sur le matelas, puis leva son bras gauche qu’il tordit. La douleur fut terrible
et elle se mit à crier.


— Vous aimez ça, hein ?


Algaro s’amusait. Il jeta l’arme à travers la pièce.


— Essayons encore un peu.


Jamais elle n’avait ressenti une souffrance pire que ce
qu’elle éprouva alors et elle hurla. Il la retourna, la frappa à nouveau violemment
et sortit de sa poche un couteau à cran d’arrêt. Lorsqu’il fit jaillir la lame,
elle vit qu’elle était tranchante comme un rasoir. Il la saisit par les
cheveux.


— Maintenant, je vais vous poser quelques questions.


De la lame, il caressa la joue de Jenny qu’il piqua doucement
de la pointe. Le sang se mit à couler.


— Si vous refusez de répondre, je vous couperai le nez.
Et ce n’est qu’un début.


Elle gémit. Elle n’était plus qu’un être humain terrifié au-delà
de toute expression.


— Bien. Où trouverons-nous l’épave du U-180 ?


— Thunder Point, hoqueta-t-elle.


— Et où cela peut-il bien être ?


— C’est indiqué sur les cartes. Environ dix à douze
milles de Saint John. C’est tout ce que je sais.


— Nous avons vu Dillon, le général et Carney partir du
dock de Caneel Bay. Ils sont allés à Thunder Point, n’est-ce pas ?


Elle hésita et il la frappa.


— Est-ce exact ?


— Oui. Ils plongeront à l’aube.


Il lui tapota la tête, replia son couteau et se tourna vers
Guerra :


— Ferme la porte.


Guerra parut étonné :


— Pourquoi ?


— Je t’ai dit de fermer la porte, idiot.


Algaro le dépassa, la ferma d’un coup de pied et donna un
tour de clé. Il fit volte-face. Son sourire était la chose la plus cruelle que
Jenny eût jamais vue. Et il commença à ôter sa veste.


Elle hurla encore, totalement hystérique maintenant.


Elle se leva d’un bond et, prise de panique, se précipita tête
la première vers le balcon aux fenêtres ouvertes. Elle heurta la balustrade,
passa par-dessus et s’écrasa dans le jardin sous la pluie battante.


Guerra s’agenouilla à côté d’elle et chercha son pouls. Il
secoua la tête :


— J’ai l’impression qu’elle est morte.


— Très bien. Laissons-la ici, dit Algaro. On croira à
un accident. Maintenant, tirons-nous.


Seulement cinq minutes plus tard, Billy et Mary Jones
débouchèrent dans l’allée et trouvèrent Jenny gisant moitié sur le sentier, moitié
sur l’herbe.


— Mon Dieu ! (Mary tomba à genoux et tâta Jenny.)
Elle est glacée.


— On dirait qu’elle est tombée du balcon.


À ce moment, Jenny poussa un grognement et bougea
légèrement.


— Dieu merci, elle est vivante ! Billy, porte-la
dans la maison pendant que je téléphone au médecin.


Mary monta en courant les marches du perron.


[bookmark: bookmark16]Chapitre quatorze


Algaro téléphonait à Santiago depuis une cabine du front de
mer. Santiago l’écoutait avec la plus grande attention.


— Alors, la fille est morte ? Dommage.


— Ne vous inquiétez pas, lui dit Algaro. Cela aura
l’air d’un simple accident. Que faisons-nous maintenant ?


— Restez où vous êtes et rappelez-moi dans cinq
minutes.


Santiago reposa son appareil et se tourna vers Serra :


— Thunder Point, à environ dix à douze milles de Saint
John.


— Nous allons jeter un coup d’œil à la carte, señor.


Santiago le suivit le long du pont et Serra alluma la table
des cartes.


— Voilà, nous y sommes.


Santiago regarda, les sourcils légèrement froncés :


— Dillon et compagnie sont maintenant en route. Ils
comptent plonger dès le petit jour. Si nous partions tout de suite, serait-il
possible d’arriver avant eux ?


— J’en doute fort, señor. En outre, c’est la pleine mer
là-bas. Ils verront la Maria Blanco arriver à des milles.


— Vous avez raison. Et nous avons vu l’autre jour
qu’ils sont armés.


Il examina à nouveau la carte et hocha la tête.


— Non, je pense que nous allons leur laisser faire le
travail pour nous. S’ils réussissent, cela les rendra euphoriques. Ils
reviendront heureux à Saint John, et ils ne seront plus tout à fait sur leurs
gardes parce qu’ils penseront avoir gagné.


— Et alors, señor ?


— Nous leur tomberons dessus lorsqu’ils reviendront à
Caneel, s’il le faut dans le bungalow. Nous verrons.


— Quels sont vos ordres ?


— Nous retournons à Saint John et jetons une nouvelle
fois l’ancre à Paradise Beach. Algaro et Guerra nous y rejoindront.


 


Posée sur un oreiller, la tête de Jenny était tournée sur le
côté. Très pâle, elle ne bougea même pas lorsque le médecin lui fit une piqûre.
Mary demanda :


— Qu’en pensez-vous, docteur ?


Il secoua la tête :


— Impossible d’établir un diagnostic sûr sans examen
plus approfondi. Le fait qu’elle n’ait pas repris conscience n’est pas
nécessairement un mauvais signe. Pas de traces évidentes de fractures mais un
traumatisme crânien est toujours possible. Laissons-la se reposer jusqu’au
matin. Peut-être aura-t-elle repris connaissance. (Il hocha la tête.) C’était
une chute assez importante. Je vais la faire transporter à l’hôpital de
Saint-Thomas où on lui fera un scanner. Pouvez-vous rester avec elle cette
nuit ?


— Ni Billy ni moi ne bougerons.


— Parfait.


Le médecin referma sa trousse.


— Si vous constatez la moindre aggravation, appelez-moi.


Billy reconduisit le médecin, puis remonta dans la
chambre :


— As-tu besoin de quelque chose, Mary ?


— Non, va te coucher, Billy. Je reste près d’elle.


— Comme tu voudras.


Billy sortit et Mary apporta une chaise près du lit, s’assit
et prit la main de Jenny :


— Tout va s’arranger, ma petite chérie. Très bien même.
Mary est là.


 


À 3 heures, ils essuyèrent un grain très fort. La pluie
pénétrant sous l’auvent, crépitait sur le pont d’envol comme de la mitraille. Carney
coupa les moteurs :


— Nous aurions intérêt à descendre pendant un moment.


Dillon le suivit et ils gagnèrent le rouf où Ferguson était
étendu sur l’un des bancs, la tête posée sur le fourre-tout. Il bâilla et se
mit sur son séant :


— Un problème ?


La pluie et le vent firent gîter le Sea Raider sur
bâbord.


— Rien qu’un grain. Il passera en une demi-heure. De
toute façon, je ferais bien une pause-café.


— Excellente idée !


Dillon sortit Thermos et tasses, et Carney une boîte de
plastique contenant des sandwiches au jambon et au fromage. Ils les mangèrent
dans un silence amical tandis que la pluie tambourinait sur le toit.


— Peut-être serait-ce le moment de discuter de notre
plan d’action, dit Carney à Dillon. Pour une plongée sans décompression à
vingt-cinq pieds, nous pouvons compter sur vingt minutes.


— Alors, une seconde plongée présenterait des
difficultés ?


Ferguson s’interposa :


— Je ne comprends rien à ces détails techniques.
Quelqu’un voudrait-il m’expliquer ?


— L’air que nous respirons est composé d’oxygène et
d’azote, lui répondit Carney. En plongeant, la pression amène les tissus du
corps à absorber l’azote. Si l’on reste trop longtemps au fond, ou si l’on
remonte trop rapidement, des bulles peuvent se former dans les vaisseaux
sanguins et les tissus, exactement comme lorsqu’on agite une bouteille de soda.
Il en résulte un malaise.


— Comment l’éviter ?


— Tout d’abord en limitant le temps où l’on reste au
fond, surtout dans le cas d’une première plongée. À la fois suivante, un arrêt
de sécurité à cinq mètres peut être nécessaire.


— En quoi consiste-t-il ? demanda Ferguson.


— On monte à ce palier et l’on y reste un moment, en
décompressant lentement.


— Combien de temps ?


— Cela dépend.


Le Zippo de Dillon éclaira l’obscurité.


— Ce que nous devons faire en tout premier lieu, c’est
trouver vite le sous-marin.


— Et poser la charge au cours de la première plongée.


— Baker a dit qu’il se trouvait sur une plate-forme rocheuse,
face à l’est.


Carney acquiesça :


— J’imagine qu’il s’agit du côté de la grande chute.
Nous ne perdrons donc pas de temps à chercher ailleurs.


Il avala son café et se leva :


— Si nous avons de la chance, nous descendrons
directement, entrerons dans le poste central et placerons ce Semtex… (Il
grimaça un sourire.) Eh bien ! nous pourrons pénétrer dans l’épave, en sortir
et remonter en vingt minutes.


— Cela influerait beaucoup sur la seconde plongée, dit
Dillon.


— Évidemment.


La pluie avait cessé, la mer était à nouveau calme. Carney
regarda sa montre :


— Il faut y aller, messieurs.


Et il grimpa l’échelle menant au pont d’envol.


 


9 heures du matin à Londres. Francis Pamer terminait un
délicieux petit déjeuner d’œufs brouillés et de bacon préparé par sa gouvernante
lorsque le téléphone sonna. Il décrocha :


— Pamer à l’appareil.


— Simon Carter.


— Bonjour, Simon. Des nouvelles de Ferguson ?


— Non, mais il est arrivé un accident le concernant.


— Quoi, donc ?


— Vous connaissez son assistant, celui que la Branche
spéciale lui a prêté, l’inspecteur Lane ?


Pamer faillit s’étouffer avec son morceau de toast.


— Oui, bien sûr, je le connais, réussit-il à répondre.


— Il a été tué la nuit dernière alors qu’il quittait le
ministère de la Défense, aux alentours de minuit. Tué sur le coup par une
voiture apparemment volée, retrouvée par la police.


— C’est terrible, absolument terrible.


— La Branche spéciale est très contrariée. Il
semblerait, d’après les premiers rapports médicaux, qu’il ait été touché deux
fois. Peut-être cela signifie-t-il que le chauffeur s’est affolé et a fait
marche arrière, ou quelque chose de ce genre. D’un autre côté, Lane a envoyé
beaucoup de gens en prison et nombreux sont ceux qui lui en voulaient.


— Je vois, dit Pamer. Alors la Branche spéciale fait
des recherches ?


— Bien sûr. Vous savez bien comment se comporte la
police lorsqu’un des siens a été atteint. Êtes-vous libre pour déjeuner,
Francis ?


— Oui, mais il faudra que ce soit au Parlement. Je dois
participer au débat sur la crise en Croatie.


— Parfait. Rendez-vous à la terrasse à 12 h 30.


Pamer raccrocha d’une main tremblante et regarda sa montre.
Inutile d’appeler Santiago maintenant, il était seulement 4 heures du
matin là-bas. Il fallait attendre. L’estomac retourné, il repoussa le reste de
son petit déjeuner. De toute sa vie jamais il n’avait eu aussi peur.


 


Le soleil se levait quand le Sea Raider atteignit
Thunder Point. Carney vérifia la profondeur.


— Nous y voilà, dit-il en voyant les lignes bordées de
jaune sur l’écran noir. Occupez-vous de l’ancre, demanda-t-il à Dillon. Je vais
faire quelques manœuvres pour que vous touchiez la plate-forme à vingt mètres.


Une grosse vague souleva le bateau lorsque les moteurs se
mirent au ralenti. Dillon sentit l’ancre mordre facilement, il prévint Carney
qui coupa les gaz, puis descendit l’échelle et regarda par-dessus bord.


— Il y a un fort courant ici. Il pourrait bien être de
trois nœuds au moins.


— L’eau semble exceptionnellement claire ici, remarqua
Ferguson. Je peux voir le récif.


— Cela vient de ce que nous sommes très loin de la
terre ferme. Il y a peu de particules solides dans l’eau. Tiens, cela me donne
une idée.


— Laquelle ? demanda Dillon.


Carney ôta son jean et son tee-shirt.


— L’eau est si claire que je vais faire un tour. Je
resterai à moins de trois mètres, me fraierai un chemin et localiserai le bord
de la falaise. Si j’ai de la chance, et si l’eau est aussi claire qu’elle le
paraît, j’arriverai peut-être à repérer le sous-marin.


Il remonta la fermeture Éclair de sa combinaison de plongée
et Dillon l’aida à installer sa bouteille. Il mit son masque, s’assit sur le
haut traversin, attendit que la vague soulève le bateau et plongea en arrière.
L’eau était si transparente qu’ils purent le suivre un moment.


— Quel est l’intérêt de cette manœuvre ? demanda
Ferguson.


— S’il reste à une si faible profondeur, cette plongée
n’aura aucune influence sur la suivante. Ce sera un gain de temps, et le temps
est un facteur crucial pour nous, général. Si nous restons trop longtemps au
fond, nous ne pourrons pas replonger avant plusieurs heures.


Carney fit surface une centaine de mètres plus loin et agita
les bras.


— Il nous fait signe d’aller vers lui.


Dillon mit les moteurs en route et ralentit.


— Essayez de lever l’ancre, général, je vais déplacer légèrement
le bateau.


Ferguson se rendit à la proue et se mit à l’œuvre tandis que
Dillon s’efforçait de lui donner un peu de jeu. Finalement, le général poussa
un cri de triomphe et hissa l’ancre. Dillon mit les moteurs au ralenti et
navigua doucement en direction de Carney.


Lorsqu’ils furent à côté de lui, l’Américain cria :


— Jetez l’ancre juste ici.


Ferguson s’exécuta. Dillon coupa les moteurs, Carney nagea
autour de la plate-forme de plongée, fit glisser sa veste et grimpa à bord.


— Plus clair que je n’ai jamais vu. Nous sommes
exactement au bord de la falaise. Beaucoup de coraux ont été endommagés
récemment, peut-être par l’ouragan, et je suis persuadé d’avoir vu quelque
chose collé sur un surplomb rocheux.


— En êtes-vous sûr ? demanda Ferguson.


— Rien n’est jamais certain en ce bas monde, général,
mais s’il s’agit du sous-marin, nous pouvons descendre tout droit et y être en
quelques minutes. Cela changerait tout. Maintenant, voyons ce que vous avez
dans ce sac, Dillon.


Dillon sortit le Semtex :


— Le résultat sera meilleur s’il est roulé en corde et
placé autour du cercle extérieur de l’écoutille.


— J’ai l’impression que vous vous y connaissez ?
demanda Carney.


— J’en ai déjà utilisé.


— OK. Jetons maintenant un coup d’œil à ces détonateurs
chimiques.


Dillon les lui passa et Carney les examina.


— Je m’en suis déjà servi. C’est exactement ce qu’il
nous faut. Dix à trente minutes de retard. Nous prendrons un dix-minutes.


Dillon avait déjà enfilé sa combinaison de plongée et
coupait un gros morceau du bloc de Semtex. Il commença par le pétrir puis, de
ses mains, le roula en plusieurs longues saucisses. Il les mit dans son sac de
plongée avec les détonateurs.


— Je suis paré. Dès que vous le voudrez.


Carney l’aida à mettre son équipement, puis lui tendit un
projecteur sous-marin.


— On se retrouve à l’ancre. Souvenez-vous, Dillon :
tout est dans la vitesse. Préparez-vous : le courant est très fort.


Dillon hocha la tête, attendit que la vague soulève le
bateau et plongea en arrière.


 


L’eau était très bleue. Le banc rocheux était couvert de
coraux à rainures de wapiti et de grandes éponges-paniers d’un camaïeu
d’oranges. Tandis qu’il attendait près de l’ancre, une colonie de poissons
semblables à des barracudas, appelés spets, passèrent près de lui et des
brochetons nagèrent au-dessus de sa tête.


Le courant était si fort que même en se tenant à la chaîne
de l’ancre, il était déporté sur le côté. Il leva à nouveau les yeux : Carney
descendait vers lui. Il fit un geste et Dillon partit en vérifiant son ordinateur
de plongée : il se trouvait à vingt mètres. Il suivit Carney par-dessus le
bord de la falaise, regarda l’infini bleu et vit à gauche, dans la grande échancrure
du corail, la masse du U-180, la proue dépassant du surplomb.


 


Ils descendirent jusqu’à la baignoire en se tenant au haut
du bastingage, nagèrent de l’emplacement du canon au trou ouvert dans la coque,
juste en dessous de la baignoire. Dillon fit du surplace tandis que Carney
entrait, vérifia son manomètre et vit que sept minutes s’étaient écoulées
depuis qu’ils avaient quitté le Sea Raider. Il alluma son projecteur et
suivit l’Américain.


Dans la lumière de la lampe une confusion de métal tordu
leur apparut dans une obscurité lugubre. Couché près du panneau avant, Dillon
essaya sans succès de tourner la roue bloquée. Il ouvrit son sac de plongée, en
sortit le Semtex et tendit un rouleau à Carney. Ils se mirent à travailler
ensemble, Dillon prenant le haut de l’écoutille, Carney le bas, pressant le
plastic de l’explosif jusqu’à obtenir un cercle complet. La chose faite, Carney
se tourna et leva une main gantée. Dillon lui passa deux des crayons détonateurs
chimiques. Carney s’arrêta, cassa le premier et le poussa dans le Semtex en
haut du panneau circulaire. Une petite spirale de bulles apparut immédiatement.
Carney fit de même au bas du cercle avec l’autre.


Dillon consulta son ordinateur. Dix-sept minutes. Carney
hocha la tête. Dillon se retourna, sortit par la déchirure, monta vers le
sommet de la falaise, alla droit à l’ancre et commença à monter le long de la
chaîne qu’il tenait d’une main. Carney était dans son sillage. Lorsqu’ils
lâchèrent la chaîne à cinq mètres et allèrent sous la quille, à la proue, il
vérifia à nouveau son ordinateur. Vingt et une minutes. Il émergea à la surface,
se glissa hors de sa veste de plongée et grimpa sur la plateforme du bateau.


 


— Vous l’avez trouvé ? demanda Ferguson.


— Tout à fait comme l’avait dit Carney. Le temps de
descendre et de remonter. Vingt minutes, c’est tout. Juste vingt minutes.


Carney changea les bouteilles d’air pour des neuves.


— Doux Jésus ! En vingt ans et plus de plongée, je
n’ai jamais vu un tel spectacle, je l’avoue.


Dillon alluma une cigarette avec son Zippo :


— Santiago, vous n’avez plus qu’à vous ronger
d’inactivité.


— J’aimerais le descendre là, le lester avec du plomb
et le laisser dedans, dit Carney. Sauf que ce serait une insulte aux braves
marins qui y sont morts.


La surface de la mer bouillonna soudain, une nuée d’embruns voila
l’air, une frange d’écume apparut et se déplaça en cercles concentriques
au-dessus de la vague. Ils se tinrent au bastingage jusqu’à ce que l’activité
provoquée par l’explosion diminue.


— Ça y est, dit Carney. À notre tour.


Ils remirent leur équipement de plongée et Dillon
demanda :


— Et maintenant ?


— Si nous avons la chance de trouver immédiatement ce
que nous cherchons, aucun problème. (Carney serra sa ceinture de plomb.)
L’avant tout entier du bateau est hermétiquement clos depuis des années, cela
signifie que la vase n’est pas entrée, que l’intérieur est net. À part quelques
os, les restes humains sont sûrement dissous depuis des années. Autrement dit,
ce sera probablement assez limpide. (Il s’assit et mit ses palmes.) Si je pense
que nous devons nous arrêter au retour, je ferai un signal et m’accrocherai à
la chaîne.


Conscient d’un remous dans l’eau, d’une sorte de courant
pareil à des ondes de choc qui n’existait pas auparavant, Dillon suivit Carney
dans sa descente. Ce dernier s’arrêta au-dessus du bord de la falaise, et
lorsque Dillon le rejoignit, il vit immédiatement ce qui se passait. La force
de l’explosion avait déplacé le sous-marin, la poupe s’était soulevée, la proue
suspendue au-dessus de l’abîme de six cents mètres commençait déjà à
s’incliner.


Ils se tinrent au bastingage à côté du canon et Dillon
sentit le bateau remuer franchement. Il regarda l’Américain, et celui-ci hocha
la tête. Il avait raison, bien sûr : quelques pieds de plus à la poupe et
le U-180 glisserait simplement tout droit dans l’oubli.


Mais cela, Dillon ne pouvait l’accepter.


Il se tourna pour descendre, conscient de la main de Carney
qui le retenait ; il réussit à se libérer et, se pliant en deux, se
dirigea vers l’échancrure de la coque, puis se hissa dans le poste central.
Sous l’effet de l’explosion et du mouvement du bateau, tout bougeait. Il alluma
son projecteur, s’avança, et vit une grande déchirure là où se trouvait le panneau.


À cause de l’explosion, il faisait beaucoup plus sombre
qu’il ne s’y attendait. Il dirigea son projecteur vers l’intérieur. Il crut entendre
un bruit étrange, comme celui d’une créature vivante gémissant de
souffrance ; il fut conscient aussi du mouvement du bateau vacillant un
peu. Trop tard pour partir maintenant, son propre entêtement l’en empêchait.


Le poste du radio se trouvait à droite, la cabine du
capitaine, à l’opposé à gauche. Les années avaient réduit le rideau en poussière.
Il vit un casier métallique, la porte battante et les restes d’une couchette. Il
promena le rayon de son projecteur sur l’ensemble et le vit là, posé dans un
coin, couvert d’une couche de détritus : un porte-documents en métal muni
d’une poignée, exactement semblable à celui apporté à Londres par Baker.


Il passa la main à sa surface, l’argent luisit faiblement.
Puis le sol s’inclina à un angle alarmant et tout lui parut bouger. Il se cogna
à la cloison, laissa tomber le porte-documents, le récupéra, se tourna et
sortit par la coursive. Son gilet s’accrocha et il s’arrêta net, se débattant
frénétiquement, conscient de ce que le bateau penchait davantage. Soudain, Carney
fut devant lui, tendant la main pour le délivrer.


L’Américain se retourna et nagea rapidement vers le trou de
la coque, Dillon derrière lui. Le sous-marin tout entier basculait, glissant
avec d’étranges gémissements et raclements. Puis Carney se laissa dériver vers
le haut et Dillon s’éleva pour le rejoindre, faisant du surplace sur le bord de
la falaise. Comme ils se retournaient pour regarder plus bas, ils virent la
grande masse du U-180, assez semblable à une baleine, glisser par-dessus le banc
de corail et basculer dans le vide.


Carney fit signe que tout allait bien. Dillon lui répondit,
puis le suivit par-dessus la plate-forme jusqu’à la chaîne de l’ancre. Il
vérifia son ordinateur. Encore vingt minutes, un temps confortable. Il monta
lentement le long de la chaîne, mais Carney ne voulait prendre aucun risque. À cinq
mètres, il s’arrêta et regarda vers le bas. Dillon hocha la tête, monta jusqu’à
lui et de sa main droite leva le porte-documents. Il devina que Carney
souriait.


Ils restèrent là pendant cinq minutes, puis firent surface à
la poupe où ils trouvèrent Ferguson penché, l’air anxieux :


— Seigneur, j’ai cru que c’était la fin du monde !


 


Ils rangèrent les équipements, Carney passa un jean et un
tee-shirt, Dillon son survêtement. Ferguson prit le Thermos, versa du café
auquel il ajouta du cognac.


— Cette saleté de mer a fait éruption, dit Ferguson.
Jamais rien vu de la sorte. On aurait dit qu’elle bouillonnait. Que s’est-il
passé ?


— Vous saviez, mon général, que le sous-marin reposait
sur un surplomb rocheux, dit Carney. Il y était incrusté mais la force de
l’explosion l’en a arraché.


— Grand Dieu !


Carney but un peu de café :


— Que c’est bon ! De toute manière, cet idiot que
voici avait décidé d’y pénétrer à tout prix.


— Je vous ai toujours considéré comme un fou, Dillon.


— J’ai eu le porte-documents, n’est-ce pas ? Il se
trouvait par terre, dans un coin de la cabine du capitaine. Ce n’est pas ma
faute si cette sacrée épave a commencé à m’emmener avec elle quand mon gilet
s’est accroché.


— Qu’est-il arrivé alors ?


— Un autre fou impétueux appelé Bob Carney m’avait
suivi et est venu me tirer de là.


Carney alla regarder par-dessus bord tout en continuant à
boire son café.


— Il est très, très loin dans le fond. C’est la dernière
fois que quelqu’un verra ce U-180. C’est comme s’il n’avait jamais existé.


— Oh ! si, il a existé, dit Ferguson. Et nous
avons ceci pour le prouver.


Il leva le porte-documents.


La croûte qui le recouvrait n’était pas très épaisse. Carney
sortit une petite brosse métallique de sa trousse à outils et une vieille
serviette. La surface fut nettoyée très aisément et l’emblème de la
Kriegsmarine apparut dans le coin droit. Carney tira les deux serrures et
essaya de soulever le couvercle, mais celui-ci ne bougea pas.


— Dois-je le forcer, mon général ?


— Finissons-en.


Le visage de Ferguson était blême d’excitation.


Carney inséra la lame fine d’un couteau sous le bord de la
serrure et exerça une pression. Un bruit de craquement se fit entendre et le rabat
se souleva. À ce moment, il se mit à pleuvoir. Ferguson emmena le
porte-documents dans le rouf, s’assit, le posa sur ses genoux et l’ouvrit.


 


Les documents étaient dans des enveloppes cachetées.
Ferguson ouvrit la première, sortit une lettre qu’il déplia. Il la passa à
Dillon :


— Mon allemand est un peu rouillé ; après tout,
c’est vous l’expert en langues.


Dillon lut à haute voix :


— « Du Chef et Chancelier de l’État. Le
Reichsleiter Martin Bormann agit conformément à mes ordres dans une affaire de
la plus haute importance pour l’État. Il est responsable vis-à-vis de moi seul.
Tout le personnel, qu’il soit militaire ou civil, et sans distinction de rang,
devra lui prêter assistance de toute manière qu’il jugera opportune. »
(Dillon rendit la feuille.) C’est signé Adolf Hitler.


— Vraiment ?


Ferguson replia la feuille et la remit dans son enveloppe.


— Ce document vaudrait bien quelques milliers de livres
à une vente chez Christie’s.


Il passa à Dillon une autre enveloppe, plus grande.


— Essayez celle-ci.


Dillon l’ouvrit et sortit un épais dossier. Il le feuilleta.


— Ce doit être le Livre bleu, une liste alphabétique de
noms, adresses, avec un paragraphe sous chacun des noms, une sorte de description
concise de l’individu.


— Voyons si Pamer s’y trouve.


L’Irlandais vérifia rapidement :


— Oui. « Commandant Sir Joseph Pamer, Military
Cross, Membre du Parlement, Hatherley Court, Hampshire. » Il y a aussi une
adresse à Mayfair. La note ajoute qu’il est un associé de Sir Oswald Mosley,
« politiquement solide et totalement dévoué à la cause du national-socialisme. »


— Vraiment ? dit sèchement Ferguson.


Dillon parcourut encore quelques pages et siffla
doucement :


— Jésus ! général ! Je sais bien que je ne
suis qu’un petit paysan irlandais, mais vous n’avez pas idée des noms qui se
trouvent ici. Quelques-uns parmi les plus grands d’Angleterre, et d’Amérique
aussi.


Ferguson prit alors le dossier, y jeta un coup d’œil, le
visage devenu très grave :


— Qui aurait pu le croire ?


Il remit le dossier dans son enveloppe et en tendit une
autre :


— Essayons celle-ci.


Plusieurs documents s’y trouvaient et Dillon les parcourut
brièvement :


— Il s’agit de numéros de comptes en banque en Suisse,
dans plusieurs pays d’Amérique latine et aux États-Unis. (Il les rendit à Ferguson.)
Autre chose ?


— Seulement ceci. (Ferguson lui passait une dernière
enveloppe.) Elle doit contenir le Protocole Windsor.


Dillon déplia la lettre, rédigée en anglais sur un papier de
très belle qualité, presque du parchemin. Il la lut rapidement puis la rendit
au général :


— Rédigée dans une villa d’Estoril, Portugal, en
juillet 1940 et adressée à Hitler. La signature au bas semble être celle du duc
de Windsor.


— Que dit-elle ? demanda Carney.


— Très simple. Le duc trouve qu’il y a eu trop de morts
de part et d’autre, que cette guerre n’a aucun intérêt et que l’on devrait y
mettre fin dès que possible. Il est d’accord pour reprendre le trône dans le
cas d’une invasion allemande couronnée de succès.


— Mon Dieu ! s’exclama Carney. Si ce papier est
authentique, c’est de la dynamite.


— Exactement.


Ferguson replia la lettre qu’il replaça dans son enveloppe.


— Si elle est authentique. Les nazis étaient très forts
pour fabriquer des faux.


Mais son visage portait des signes de tristesse lorsqu’il
referma le porte-documents.


— Que faisons-nous maintenant ? demanda Carney.


— Nous allons à Saint John où Dillon et moi ferons nos
bagages et retournerons à Londres. Un Learjet attend mes ordres à Saint-Thomas.


Il leva le porte-documents et sourit d’un air morne.


— Le Premier ministre est un homme qui aime apprendre
les mauvaises nouvelles le plus vite possible.


 


La Maria Blanco jeta l’ancre à Paradise Beach vers le
milieu de la matinée. Alvaro et Guerra prirent immédiatement contact. Assis
derrière son grand bureau dans le salon, Santiago les écouta relater les événements
de la nuit précédente ; puis il se tourna vers Serra qui se tenait debout
à côté de lui.


— Expliquez-moi comment vous voyez la situation,
capitaine.


— C’est un long trajet, señor. Peut-être mettront-ils
deux heures et demie pour revenir parce qu’ils navigueront sans arrêt contre le
vent. Je dirais qu’ils seront rentrés probablement juste avant midi.


— Alors que faisons-nous ? Nous les attaquons
cette nuit ? demanda Algaro.


— Non. (Santiago secoua la tête.) Je suis persuadé que
Ferguson va retourner à Londres aussitôt que possible. Selon nos renseignements,
un Learjet est à sa disposition à l’aéroport de Saint-Thomas. Non, il faut agir
dès leur retour.


— Alors, quels sont vos ordres ?


— Guerra et vous irez à terre dans l’un des canots
pneumatiques et vous vous habillerez comme des touristes. Laissez le canot à
Paradise en dessous du bungalow n° 7 où habitent Dillon et Ferguson. Serra
vous remettra à chacun un talkie-walkie pour que vous communiquiez entre vous
et avec le bateau. Vous, Algaro, vous resterez à proximité du bungalow. Lisez
un livre sur la plage, profitez du soleil, tâchez de passer inaperçu.


— Et moi, señor ? demanda Guerra.


— Vous irez attendre à Caneel Beach. Lorsque le bateau
de Carney arrivera, prévenez Algaro. Ferguson et Dillon retourneront à leur
bungalow pour changer de vêtements et faire leurs bagages. C’est le moment où
vous frapperez. Une fois que vous aurez le porte-documents de Bormann, vous retournerez
au canot pneumatique et nous filerons d’ici. Souvenez-vous que le porte-documents
est spécial : en aluminium ressemblant à de l’argent.


— Et de là, nous nous rendrons à San Juan, señor ?
demanda Serra.


— Non. À Samson Cay. Je veux avoir le temps de
réfléchir à ce que je ferai ensuite. Le contenu de ce porte-documents peut être
plus qu’intéressant, Serra, il peut donner un nouveau sens à ma vie.


Il ouvrit sur sa droite un tiroir où se trouvaient un
certain nombre d’armes, choisit un Browning Hi Power et le poussa vers
Algaro :


— Ne me faites pas défaut.


— Non. S’ils ont ce porte-documents, nous le récupérerons
pour vous.


— Eh ! Ils l’ont sûrement. (Santiago sourit.) J’ai
toute confiance en notre ami Dillon. Il a la chance avec lui.


 


Le soleil était haut dans le ciel lorsque le Sea Raider arriva
entre les yachts amarrés au dock de Caneel Bay. Dans la baie virevoltaient des
wind-surfers et sur la plage, des adorateurs du soleil se livraient à leur
culte. Parmi eux, en chemise à fleurs, bermudas et lunettes de soleil, Guerra
était assis sur un transat. Il vit Dillon monter sur le dock pour attacher le
bateau, retourner à bord et revenir ensuite, le fourre-tout vert olive à la
main. Ferguson le suivit, tenant le porte-documents, Carney fermant la marche.


Guerra mit un chapeau de soleil souple et blanc, dont le
bord cachait partiellement ses traits, ajusta ses lunettes noires et se déplaça
sur la plage le long du restaurant où parvenait le sentier qui venait du dock.
Il l’atteignit presque en même temps que les trois hommes. Une jeune
réceptionniste noire se précipitait du bureau de l’entrée.


— Capitaine Carney ! Je vous ai vu arriver, j’ai
un message urgent pour vous.


— Quel message ?


— C’était Billy Jones. Je dois vous prévenir que Jenny
Grant a eu un accident la nuit dernière. Elle est tombée d’un balcon de sa
maison à Gallow’s Point. On va la transporter incessamment à l’hôpital de
Saint-Thomas.


— Mon Dieu ! s’exclama Carney. Merci, je vais m’en
occuper.


— Encore un accident ! dit Dillon d’un ton amer.


Il tendit le fourre-tout à Ferguson :


— J’y vais.


— Bien sûr, mon garçon, répondit Ferguson. Je retourne
au bungalow prendre une douche et faire mes bagages.


— Je vous verrai plus tard.


Dillon se tourna vers Carney :


— On y va ?


— Bien sûr !


Ils se précipitèrent tous deux vers le parking. Fourre-tout
dans la main droite et porte-documents dans l’autre, Ferguson suivit le chemin
qui passait devant les bungalows donnant sur Caneel Bay. À couvert derrière un
buisson, Guerra l’observait. Il sortit son talkie-walkie et appela Algaro qui,
de Paradise Beach, répondit immédiatement.


— Je t’écoute.


— Ferguson rentre. Il est seul. Les autres sont allés
voir la fille.


— Ils sont quoi ?


Algaro fut complètement déconcerté, mais il se reprit vite.


— Très bien. On se retrouve en bas du bungalow.


Guerra coupa le talkie-walkie et se retourna. Ferguson était
à une centaine de mètres : il se précipita derrière lui.


Ferguson posa le porte-documents sur le lit, puis ôta son
chandail. Il aurait dû être transporté de joie – c’est ce qu’il se disait
en regardant le porte-documents – mais trop d’événements s’étaient produits.
Joseph Jackson tué à Samson Cay, un pauvre vieux qui n’avait jamais fait de mal
à personne. Et Jack… Il soupira, ouvrit la porte du mini-bar et en sortit une
petite bouteille de whisky. Il la vida dans un verre, ajouta de l’eau et se mit
à boire lentement. Jack Lane, un sacrément bon flic, le meilleur avec lequel il
ait jamais travaillé. Et maintenant Jenny Grant. Ce soi-disant accident n’avait
rien d’une coïncidence. Santiago en avait lourd sur la conscience.


Il ôta le porte-documents du lit, le posa à côté du petit
bureau, vérifia que sa porte était fermée à clé, puis se rendit dans la salle
de bains et fit couler la douche.


 


Guerra et Algaro montèrent les marches et entrèrent dans le
vestibule. Guerra essaya tout doucement d’ouvrir la porte, puis secoua la
tête :


— Fermée à clé.


Algaro lui fit un signe et le précéda pour descendre. Tout
était très calme, on ne voyait personne alentour et le jardin, très luxuriant
autour du bungalow, en cachait la vue. Au-dessus de leurs têtes, une grande
terrasse faisait saillie, un mur bas et un petit arbre à côté.


— Facile, dit Algaro. Monte sur le mur, accroche-toi à l’arbre
et je te ferai la courte échelle. Tu pourras atteindre la balustrade de la
terrasse. Je t’attendrai à la porte. (Il lui tendit le browning.) Prends ceci.


En quelques secondes, Guerra fut sur la terrasse. Les stores
vénitiens étaient descendus devant les fenêtres, mais il réussit à voir entre
les minces lattes. Aucun signe de Ferguson. Il essaya tout doucement la poignée
de la porte de la terrasse qui céda à sa pression. En entendant le bruit de la
douche, il sortit le browning, regarda autour de la pièce. Aucune trace du
porte-documents. Il alla jusqu’à la porte qui donnait sur l’extérieur et
l’ouvrit.


Algaro entra et lui prit le browning des mains :


— Il est sous la douche ?


— Oui, mais je ne trouve pas le porte-documents,
chuchota Guerra.


Mais Algaro le trouva, lui. Il alla jusqu’au bureau et s’en
empara d’un air triomphant :


— Le voici. Allons-nous-en.


Comme ils se dirigeaient vers la porte, Ferguson émergea de
la salle de bains, attachant la ceinture de son peignoir-éponge. L’étonnement
apparut immédiatement sur son visage, mais il ne perdit pas de temps en paroles
et se jeta sur les deux hommes. Algaro le frappa sur le côté de la tête avec le
canon de son browning, et lorsque Ferguson tomba sur un genou, il le poussa
jusqu’au mur à coups de pied.


— Viens ! cria Algaro à Guerra.


Il ouvrit la porte et dévala les marches.


Étourdi, la tête abominablement douloureuse, Ferguson
réussit à se mettre debout. Il traversa la pièce en trébuchant, ouvrit la porte
de la terrasse et sortit à temps pour voir Algaro et Guerra descendre en courant
jusqu’à la petite plage, au bas de la pente gazonnée. Ils poussèrent le canot
pneumatique dans l’eau, mirent le hors-bord en marche et s’éloignèrent du
rivage. Ce fut seulement à ce moment-là que Ferguson, levant les yeux,
s’aperçut que la Maria Blanco était là, à l’ancre.


Jamais de sa vie il ne s’était senti aussi impuissant et
aussi furieux. Il rentra, s’empara des jumelles et revint les diriger vers le
yacht. Il vit Algaro et Guerra aborder, grimper l’échelle et se précipiter à la
poupe où Santiago était assis sous l’auvent, le capitaine Serra à côté de lui.
Algaro plaça le porte-documents sur la table. Santiago posa les mains dessus,
puis se tourna pour parler à Serra. Le capitaine s’éloigna vers le pont. Un
moment plus tard, ils levaient l’ancre et la Maria Blanco commençait à
bouger.


Une chose étrange survint alors. Comme s’il se savait
observé, Santiago leva le porte-documents d’une main, fit un signe de l’autre
et entra dans le salon.


 


C’est Billy qui vint ouvrir à Dillon et à Bob Carney la
porte de la maison de Gallow’s Point.


— Je suis franchement content de vous voir.


— Comment va-t-elle ? demanda Carney.


— Pas trop bien. Il semble qu’elle soit tombée du
balcon de sa chambre. Après avoir fermé le bar, à 2 heures, Mary et moi
sommes arrivés en voiture quelques minutes après elle. Elle était étendue dehors
sous la pluie.


— Le médecin veut qu’on la transporte à Saint-Thomas
pour un scanner. On vient la chercher dans une heure, dit Mary.


— Est-elle en état de parler ? demanda Dillon en
montant l’escalier.


— Elle a repris connaissance il y a une heure. Elle
vous a demandé, monsieur Dillon.


— Vous a-t-elle dit ce qui s’était passé ?


— Non. À la vérité, elle n’a pas dit grand-chose. Je
vais aller faire du café pendant que vous êtes auprès d’elle. Viens, Billy.


Dillon et Carney allèrent à la chambre.


— Son visage est très abîmé ! s’exclama Carney à
voix basse.


— Je sais. (Le ton de Dillon était lugubre.) Et ce
n’est pas un accident qui a provoqué cela. Si elle était tombée face contre
terre d’une telle hauteur, le visage aurait été complètement écrasé.


Il prit la main de Jenny qui ouvrit les yeux :


— Dillon ?


— Oui, Jenny.


— Je suis désolée, désolée de vous avoir laissés
tomber.


— Vous ne nous avez pas laissés tomber, Jenny. Nous
avons trouvé le sous-marin. Carney et moi y sommes descendus ensemble.


Carney se pencha sur elle :


— Nous avons fait un trou dans le U-Boat et trouvé le
porte-documents de Bormann.


Elle ne savait plus très bien ce qu’elle disait, mais elle
continua :


— Je lui ai dit, Dillon, je lui ai dit que vous étiez
partis pour Thunder Point.


— Dit à qui, Jenny ?


— À l’homme à la cicatrice, la grande cicatrice de
l’œil à la bouche.


— Algaro ! s’exclama Carney.


Elle saisit la main de Dillon :


— Il m’a fait mal, Dillon, très mal.


Elle ferma alors les yeux et perdit à nouveau conscience.


Lorsque Dillon se retourna, la rage se lisait sur son
visage.


— Je vous donne ma parole qu’Algaro n’y survivra pas.


Il passa devant Carney et descendit.


La porte d’entrée était ouverte, Mary versait du café à
Billy, assis sous la véranda :


— En voulez-vous une tasse ?


— Oui, mais rapidement.


— Comment va-t-elle ?


— Elle a à nouveau perdu conscience, dit Carney en
arrivant.


Dillon lui fit signe de le rejoindre à l’autre extrémité de
la véranda.


— Examinons la situation. C’est probablement aux
alentours de minuit qu’Algaro a mis le grappin sur Jenny et découvert que nous
étions partis pour Thunder Point.


— Alors ?


— Que ce soit là-bas ou sur le chemin du retour, nous
n’avons rencontré aucune opposition. Max Santiago est-il le genre d’homme à
abandonner ?


— Sûrement pas.


— Je suis bien d’accord. Je crois plus vraisemblable
qu’il ait décidé d’essayer de nous soulager du porte-documents à la première occasion.


— C’est exactement ce que je pense.


— Bien. (Dillon avala son café noir et posa sa tasse.)
Dans ce cas, retournons vite à Caneel. Vous vérifierez le coin de Caneel Beach,
le bar, le dock, et moi je cours rejoindre Ferguson. Nous nous retrouverons
plus tard au bar.


Ils retournèrent auprès de Billy et de Mary.


— Vous partez ? demanda Mary.


— Il le faut, répondit Dillon. Et vous ?


— Billy s’occupera du bar ; quant à moi,
j’accompagne Jenny à Saint-Thomas.


— Dites-lui que j’irai la voir. N’oubliez pas.


Et il dévala les marches, suivi de Carney.


 


Lorsque Dillon frappa à la porte du 7D, Ferguson vint lui
ouvrir, un sac de glaçons sur la tête.


— Qu’est-il arrivé ? demanda Dillon.


— Il est arrivé Algaro. J’étais sous la douche, la
porte fermée à clé. Dieu seul sait comment il est entré. Mais quand je suis
sorti de la salle de bains, il était là avec l’un des autres hommes. J’ai fait
de mon mieux, Dillon, mais ce salaud avait un browning.


— Voyons ça.


Dillon examina la blessure.


— Ça pourrait être pire.


— Ils avaient un canot pneumatique sur la plage et ont
rejoint la Maria Blanco ancrée là-bas.


Dillon releva le store vénitien d’une des fenêtres :


— Elle n’y est plus.


— Je me demande où Santiago est parti, à San Juan
peut-être. (Ferguson fronça les sourcils.) Avec ces jumelles, j’ai vu Algaro
lui remettre le porte-documents. Il semblait savoir que je le regardais. Il a
levé le porte-documents d’une main et m’a salué de l’autre, le salopard !


— J’ai dit à Carney que nous le retrouverions au bar.
Venez, allons lui annoncer la mauvaise nouvelle et décider de ce que nous
allons faire.


Ferguson et Dillon s’installèrent à une table dans le coin
le plus obscur du bar. Le général commanda un grand scotch où tintaient des
glaçons et Dillon se contenta d’eau d’Évian et d’une cigarette. Carney les
rejoignit rapidement et appela la serveuse :


— Une bière fraîche.


— Quelles nouvelles ?


— Je me suis renseigné auprès d’un ami parti pêcher.
Ils sont passés près de lui, cap au sud-est, ce qui signifie qu’ils allaient à
Samson Cay.


Dillon se mit à rire franchement :


— Alors, je te tiens, mon salaud !


— Que diable voulez-vous dire ? demanda Ferguson.


— La Maria Blanco va jeter l’ancre ce soir à
Samson et, si vous vous souvenez, le directeur général, Prieto, nous a dit que
Santiago restait toujours à bord lorsqu’il était à Samson. C’est simple. Nous
gagnerons le yacht à la faveur de l’obscurité et je récupérerai le
porte-documents. Si Carney veut bien nous y conduire avec le Sea Raider évidemment.


Ferguson hocha la tête :


— Vous n’abandonnez pas facilement, Dillon ?


— Jamais.


Dillon se versa encore de l’eau d’Évian et leva son verre.


[bookmark: bookmark17]Chapitre quinze


Vers le soir, assis sur le banc, Dillon et Ferguson
attendaient Carney au dock de Caneel Bay. L’Irlandais fumait une cigarette, le
fourre-tout vert olive de l’armée posé sur le sol entre eux deux.


— Je crois que le voilà, dit Ferguson en désignant le Sea
Raider qui venait lentement de la mer et se frayait un chemin entre les yachts
amarrés.


Il y avait encore du monde sur la plage, quelques nageurs
dans le soleil du soir et des rires flottaient sur l’eau.


— D’après ce que je sais de Santiago, j’imagine qu’il
doit être prêt à tout pour repousser ceux qui tenteraient d’aborder. Pensez-vous
réellement y parvenir ?


— Tout est possible, général. (Dillon haussa les
épaules.) Vous n’avez pas besoin de venir, vous savez, je comprendrais.


— Pour une fois, je fermerai les yeux sur cette insulte,
répondit froidement Ferguson. Mais ne me répétez jamais une chose pareille,
Dillon.


Ce dernier sourit :


— Du courage, général. Je n’ai nullement l’intention de
mourir dans un endroit nommé Samson Cay. Après tout, vous m’avez promis un
dîner au Garrick Club en votre compagnie…


Il se leva pour se rendre à l’extrémité du dock lorsque le Sea
Raider arriva. Il fit un signe à Carney, sauta par-dessus le vide entre
bateau et quai, saisit les défenses puis jeta une amarre au général. Carney
coupa les moteurs et descendit l’échelle tandis que les autres finissaient
d’attacher le bateau.


— J’ai fait le plein, tout est en ordre. Nous pouvons
partir quand vous le voudrez.


Ferguson passa le fourre-tout à Dillon qui le porta dans le
rouf et le posa sur l’un des bancs. Au moment où le général montait à bord, la
réceptionniste qui les avait prévenus un peu plus tôt de l’accident de Jenny
arriva le long du dock.


— Je viens de recevoir un coup de téléphone de Mary
Jones depuis l’hôpital de Saint-Thomas, monsieur Dillon. Elle aimerait que vous
la rappeliez.


— Je vous accompagne, dit Carney.


Le général acquiesça :


— Je vous attends ici en touchant du bois.


Dillon quitta le bateau et longea le dock, Carney à son
côté.


 


— Le scanner a révélé une fracture du crâne à la limite
du cuir chevelu. Mais le chirurgien a dit qu’il n’y avait pas de danger.


— Parfait. N’oubliez pas de lui dire que j’irai la
voir, ajouta Dillon.


Appuyé à l’entrée de la cabine téléphonique, Carney avait un
visage inquiet.


— Fracture du crâne à la limite du cuir chevelu, lui
dit Dillon après avoir raccroché. Mais elle s’en sortira.


— C’est une bonne chose, dit Carney tandis qu’ils
retournaient au dock.


— Façon de parler… Mais Santiago et Alvaro ont un gros
compte à payer. Sans oublier ce salaud de Pamer.


Ferguson se leva et sortit du rouf lorsqu’ils arrivèrent :


— Bonnes nouvelles ?


— Ça pourrait être pire.


Dillon le mit au courant.


— Dieu merci ! (Ferguson prit une longue inspiration.)
Parfait. Je suppose que nous ferions mieux de partir.


— Sûrement, répondit Carney. Mais j’aimerais savoir comment
nous allons mener à bien cette affaire. Même dans l’obscurité, nous risquons
d’être repérés si nous approchons trop près de la Maria Blanco.


— Il me semble que le plus astucieux serait d’arriver
sous l’eau, proposa Dillon. Seulement le nous ne convient pas dans l’histoire,
Carney. Je vous ai dit un jour que vous faisiez partie des bons. Santiago et
ses gens sont des méchants, et moi aussi, je fais partie des méchants. Demandez
au général : il vous le confirmera. C’est la raison pour laquelle il m’a
engagé pour ce boulot. C’est mon gagne-pain, et c’est l’affaire d’un homme seul.


— Écoutez, mon vieux, je peux tenir mon rôle.


— Je le sais. Vous l’avez prouvé au Viêt-nam, mais
c’était différent. Vous étiez coincé dans une sale guerre et vous essayiez de
sauver votre peau.


— Et j’y ai réussi. Après tout, ne suis-je pas
ici ?


— Vous souvenez-vous du jour où le général et vous
échangiez des histoires du Viêt-nam et de Corée ? Vous m’avez demandé ce
que je connaissais de la guerre, je vous ai répondu que j’avais passé toute ma
vie en guerre.


— Et alors ?


— À un âge où j’aurais dû emmener les filles au bal, je
menais un genre de guerre où les champs de bataille étaient des toits ou des
impasses, où je promenais les paras britanniques à travers les égouts de Falls
Road à Belfast, où je me faisais pourchasser par les SAS à travers South
Armagh.


— Qu’essayez-vous de me dire ? demanda Carney.


— Ceci : lorsque je serai passé par-dessus le bastingage
de la Maria Blanco pour récupérer le porte-documents, je tuerai
quiconque essayera de s’opposer à moi. (Dillon haussa les épaules.) Comme je le
disais, je peux le faire sans la moindre hésitation car je suis un méchant. Je
ne crois pas que vous puissiez le faire, Dieu merci.


Un silence se fit. Carney se tourna vers Ferguson qui hocha
la tête :


— Il a raison, hélas.


— D’accord, dit Carney à contrecœur. Voici ce que nous
allons faire. Je m’approcherai de la Maria Blanco autant que je pourrai,
nous jetterons l’ancre puis je vous conduirai le reste du chemin en canot
pneumatique.


Dillon essaya de dire quelque chose, mais Carney lui coupa
la parole.


— Pas de discussion, c’est ainsi que les choses se
passeront. J’ai un canot pneumatique attaché à une bouée sur le Privateer, nous
le prendrons en route.


— Très bien, dit Dillon. Faisons comme vous voulez.


— Et s’il se passe n’importe quoi, j’arrive.


— À cheval, au son des clairons ? (Dillon se mit à
rire.) Le Sud se soulève à nouveau ? Vous n’avez jamais accepté de perdre
la Guerre civile.


— Il n’y a pas eu de Guerre civile. (Carney monta sur
le pont d’envol.) Vous devez faire allusion à la guerre pour l’indépendance des
États confédérés. Maintenant, allons-y.


Il mit les moteurs en marche, Dillon alla sur le dock
détacher les amarres. Quelques instants plus tard, ils naviguaient dans la
baie.


 


La Maria Blanco était ancrée dans la baie de Samson
Cay et Santiago, assis dans le salon, lisait pour la troisième fois les
dossiers du porte-documents de Bormann. Jamais de sa vie, il n’avait été aussi
fasciné. Il examina l’ordre personnel de Hitler, la signature, puis relut le Protocole
Windsor. Cependant, c’était le Livre bleu le plus intéressant. Tous ces noms,
tous ces membres du Parlement, ces pairs du Royaume, ces gens de la haute
société qui avaient soutenu en secret la cause du national-socialisme.


Au fond, ce n’était guère surprenant. Dans l’Angleterre de
la crise, avec ses quelque quatre millions de chômeurs, beaucoup avaient regardé
du côté de l’Allemagne, pensant qu’Hitler voyait juste.


Il se leva, alla à son bar et se versa un verre de sherry
sec, puis il retourna à son bureau, décrocha son téléphone pour appeler la
radio.


— Demandez-moi Sir Francis Pamer.


 


Il était 24 heures à Londres. Pamer était seul dans son
bureau de la Chambre des communes lorsque le téléphone sonna.


— Francis ? Ici Max.


Pamer devint immédiatement attentif :


— Il y a eu un ennui ?


— Je l’ai, Francis, là, sur mon bureau, le porte-documents
de Bormann. Et le Korvettenkapitän Paul Friemel avait raison. Le Reichsleiter
ne parlait pas à tort et à travers quand il était ivre. Tout y est, Francis.
L’ordre de Hitler à Bormann, les détails et numéros des comptes en banque, le
Protocole Windsor. Ce dernier est impressionnant. Si c’est un faux, c’est du
rudement bon travail.


— Mon Dieu ! dit Pamer.


— Et le Livre bleu, Francis… absolument fascinant. Des
noms célèbres accompagnés chacun d’une notice biographique. En voici une
intéressante, je vais vous la lire. « Commandant Sir Joseph Pamer,
Military Cross, Membre du Parlement, Hatherley Court, Hampshire. Associé de Sir
Oswald Mosley, politiquement solide et totalement dévoué à la cause du
national-socialisme. »


— Non ! (Pamer poussa un gémissement, son visage
se couvrit de sueur.) Je ne peux pas le croire.


— Je me demande ce qu’en penserait votre comité local
du Parti conservateur ? Cependant, tout est bien qui finit bien, dit-on.
C’est une bonne chose que ce soit moi qui l’ai et personne d’autre.


— Vous allez le détruire, bien sûr ? Je veux
dire : vous allez détruire toutes ces saloperies ?


— Laissez cela, Francis, je m’occuperai de tout. Comme
je l’ai toujours fait. Je reprendrai bientôt contact avec vous.


Santiago raccrocha et se mit à rire ; il riait encore
lorsque le capitaine Serra entra :


— Quels sont vos ordres, señor ?


Santiago regarda sa montre : 19 heures.


— Je vais à terre pour deux heures, je dînerai au
restaurant.


— Très bien, señor.


— Arrangez-vous pour que le pont soit gardé cette nuit,
Serra. Nos amis pourraient décider de nous rendre visite.


— Je ne pense pas que nous devions nous inquiéter, señor.
Ils auraient du mal à approcher sans être repérés. Mais nous prendrons toutes
les précautions nécessaires.


— Bien. Faites préparer la chaloupe, je reviens.


Santiago regagna sa chambre, emportant le porte-documents
avec lui.


 


Le Sea Raider navigua lentement vers le côté ouest de
Samson Cay, contourna le point d’ancrage et le mouillage principal. Carney
coupa les moteurs et descendit l’échelle au moment où Dillon allait à la proue
jeter l’ancre.


— On appelle cet endroit Shunt Bay, dit Carney. J’y
suis venu il y a longtemps. Quatre ou cinq brasses seulement, un fond de sable
clair. On ne peut pas y accéder de la terre à cause des falaises. Quand les
gens veulent y nager, on les amène en bateau depuis la station. À cette heure
de la nuit, nous y serons en sécurité.


Ferguson consulta sa montre :


— 22 heures. Quand partez-vous ?


— Dans une heure, peut-être, je verrai.


Dillon alla dans le rouf, ouvrit le fourre-tout, en sortit
le fusil AK 47 et le tendit à Ferguson :


— Pour le cas où…


— Espérons que ce ne sera pas nécessaire.


Ferguson le posa sur le banc.


Dillon prit ensuite le Walther dans le fourre-tout, le
vérifia et le mit dans le sac de plongée avec le silencieux Carswell. Il y
ajouta le reste du Semtex et deux crayons détonateurs, ceux de trente minutes.


— Vous partez vraiment en guerre, fit Ferguson.


— Vous ne croyez pas si bien dire.


Dillon glissa aussi le viseur de nuit dans son sac.


Carney lui dit :


— Je vais vous conduire aussi près que possible avec le
canot et j’espère vous voir à votre retour.


— Parfait. (Dillon sourit.) Sortez le Thermos, général,
nous allons prendre un peu de café. Puis après, à nos postes de combat !


 


Santiago fit un excellent dîner. Il commença par du caviar,
puis un filet mignon grillé avec des cœurs d’artichauts, le tout arrosé d’une
bouteille de Château-Palmer 1966. Il se sentait parvenu au point culminant de
sa vie. Il aimait que les choses se passent bien et l’affaire Bormann s’était
vraiment très bien passée. Cela ressemblait à un jeu merveilleux. Les
renseignements fournis par les documents étaient si sensationnels qu’ils
rendaient les possibilités infinies.


Il demanda un cigare cubain, tout à fait comme autrefois,
avant que ce fou de Castro n’ait tout gâché. Prieto lui apporta un Roméo et
Juliette, coupa le bout et le chauffa pour lui.


— Le repas vous a-t-il plu, señor Santiago ?


— Formidable, Prieto. (Santiago lui tapota l’épaule.)
Je vous verrai demain.


Il se leva, prit le porte-documents de Bormann posé par
terre à côté de la table et se dirigea vers la porte où l’attendait
Algaro :


— Nous retournons au bateau maintenant, Algaro.


— À vos ordres, señor.


Santiago descendit les marches et longea le dock jusqu’à la
chaloupe, savourant la nuit et l’odeur de son cigare. Oui, la vie pouvait
parfois être vraiment agréable.


 


Avec le canot pneumatique, Carney contourna le point
d’ancrage ; du moteur au ralenti s’élevait à peine un murmure dans la
nuit. Ici et là, yachts et embarcations de plus modestes dimensions étaient
éparpillés dans la baie. La Maria Blanco, ancrée à trois cents mètres,
était de loin le plus grand bâtiment.


Carney coupa le moteur, sortit du fond du canot pneumatique
une paire de rames courtes et les ajusta dans les tolets.


— Maintenant, aux bras de travailler ! Avec ces
bateaux alentour, je dois pouvoir m’approcher jusqu’à une cinquantaine de
mètres de la Maria Blanco sans nous faire repérer.


— C’est parfait.


Dillon était déjà en veste de plongée, sa bouteille d’air en
place. Carney lui avait trouvé une cagoule noire. Il sortit le Walther de son
sac, mit le silencieux Carswell en place et glissa l’arme dans sa veste.


— Priez pour qu’il n’y ait pas de raté, lui dit Carney
en ramant. L’eau joue parfois de drôles de tours aux armes à feu. J’ai appris
ça au Viêt-nam dans ces sacrées rizières.


— Aucun problème avec un Walther, c’est une
Rolls-Royce.


Dans l’obscurité, leurs visages leur apparaissaient flous. Carney
demanda :


— Vous goûtez vraiment ce genre d’aventures ?


— Je ne suis pas sûr que « goûter » soit le
terme approprié.


— J’ai connu des types comme vous au Viêt-nam, surtout
dans les Forces spéciales. On leur confiait régulièrement de dures missions
puis au bout de quelque temps, un phénomène étrange survenait : ils
finissaient par en redemander. Ils n’en avaient jamais assez. Est-ce cela que
vous ressentez, Dillon ?


— Je pense à un poème de Browning : notre intérêt
se trouve à la limite dangereuse des choses. Lorsque j’étais jeune et un peu
fou, à mes débuts dans l’IRA, quand le SAS me poursuivait dans tout South
Armagh, j’ai fait une bizarre découverte. J’aimais ça. Je vivais là plus
intensément – ce qui s’appelle vivre – dans une seule journée qu’au
cours d’une année à Londres.


— Je comprends très bien. C’est comme une sorte de
drogue mais ça ne peut se terminer que d’une manière : sur le dos, dans le
caniveau d’une rue de Belfast.


— Ne vous inquiétez pas pour ça, répondit Dillon. Ce
temps-là est passé, je ne referai jamais des choses de ce genre.


Carney s’arrêta et huma l’air :


— Il me semble sentir l’odeur du cigare…


La chaloupe de Santiago émergea devant eux entre deux yachts
et glissa jusqu’au bas de l’échelle d’acier de la Maria Blanco, en
pleine lumière. Sur le pont, Serra observait. Guerra se hâta de descendre pour
prendre l’amarre et Santiago monta sur le pont.


— On dirait qu’il tient le porte-documents, dit Carney.


Dillon sortit le viseur de nuit de son sac de plongée et le
mit au point.


— Vous avez raison. Il a probablement peur de le perdre
de vue.


— Et maintenant ?


— Nous restons un moment ici pour leur laisser le temps
de s’installer.


 


Santiago et Serra descendirent sur le pont principal. Guerra
et Solona se tenaient en bas de l’échelle, armés chacun d’un fusil M 16.
Algaro, lui, se trouvait près du bastingage.


— Nous avons prévu deux heures de garde et quatre de
repos à tour de rôle pendant toute la nuit. Nous laisserons allumés les feux de
sécurité.


— Cela me semble parfait, dit Santiago. Bonne nuit,
capitaine.


Il alla au salon, suivi d’Algaro.


— Avez-vous encore besoin de moi ce soir, señor ?


— Je ne pense pas, Algaro. Vous pouvez aller vous
coucher.


Algaro se retira. Santiago posa le porte-documents sur le
bureau, puis ôta sa veste et alla se servir un cognac. Il retourna à son
bureau, s’assit, s’adossa et sirota son cognac en contemplant le
porte-documents. Finalement, ne résistant pas à la tentation, il l’ouvrit et
recommença à examiner les documents.


Dillon repéra Solona dans l’ombre, près d’un canot de sauvetage,
à la proue. À la poupe, Guerra ne faisait aucun effort pour se cacher :
assis sous l’auvent, il fumait une cigarette, son fusil sur la table.


Dillon tendit le viseur de nuit à Carney :


— Pour vous. J’y vais.


Il se laissa aller en arrière par-dessus le bord du canot,
descendit jusqu’à trois mètres et s’approcha du bateau. Il fit surface à la
poupe de la chaloupe attachée au bas de l’échelle d’acier. Solona apparut sur
la plate-forme. Dillon s’enfonça dans l’eau lorsqu’il l’entendit descendre.
Solona s’arrêta à mi-chemin, alluma une cigarette en protégeant l’allumette
entre ses mains réunies pour éviter que le vent ne l’éteigne. Dillon refit
silencieusement surface à la poupe, sortit le Walther de sa veste et étendit le
bras.


— Par ici ! murmura-t-il en espagnol.


Solona leva les yeux, son allumette toujours allumée, le
Walther muni de son silencieux toussa lorsque Dillon tira entre les deux yeux
de l’homme, et Solona glissa par-dessus le bastingage et tomba à l’eau.


Cette chute fit peu de bruit, mais Guerra l’entendit et se
redressa :


— Hé ! Solona, c’est toi ?


— Oui, répondit tout doucement Dillon en espagnol. Rien
de grave.


Il entendit Guerra marcher sur le pont, s’enfonça dans la mer
et nagea jusqu’à l’ancre. Il ouvrit sa veste, tira la fermeture Éclair de sa
combinaison de plongée et enfouit le Walther à l’intérieur. Il quitta ensuite
sa veste et sa bouteille d’air, les attacha à la chaîne de l’ancre, se hissa à
l’aide de la chaîne, puis se glissa sur le bateau, côté bâbord.


 


Étendu sur sa couchette dans la chaleur accablante, Algaro
ne portait sur lui qu’un short et son hublot était ouvert. Il entendit Guerra
appeler Solona, puis la réponse de Dillon. Il fronça les sourcils, alla jusqu’au
hublot et écouta.


Guerra appela à nouveau très doucement :


— Où es-tu, Solona ?


Algaro prit le revolver posé au chevet de sa couchette et
sortit.


 


Guerra appela encore « Solona ! », et il se
rendit sur le pont avant, le M 16 prêt à l’action.


— Par ici, amigo, dit Dillon.


Lorsque Guerra se retourna, Dillon lui logea deux balles
dans le cœur. La force de l’impact le repoussa vers la cloison. L’Irlandais
s’avança avec précaution, se pencha pour vérifier si Guerra était bien mort. Il
n’entendit aucun bruit derrière lui car Algaro était nu-pieds mais il sentit
soudain le canon du revolver sur sa nuque.


— Maintenant, ordure, je te tiens !


Algaro tendit la main et saisit le Walther.


— Ah ! une vraie arme de professionnel, j’aime ça.
J’aime même tellement ça que je vais la garder. Maintenant, tourne-toi. Je vais
te mettre deux balles dans le ventre pour que ça dure longtemps.


Bob Carney suivait les événements à travers le viseur de
nuit. Il avait vu Algaro approcher et ne s’était jamais senti aussi frustré de
ne pouvoir rien faire. Il ne sut jamais ce qui s’était passé par la suite car
tout alla très vite.


Dillon se tourna et de son bras gauche plaqua celui d’Algaro
sur le côté. L’arme de celui-ci se déchargea dans le plancher du pont. Dillon
serra l’homme de très près.


— Quand on veut faire une chose, on la fait, on n’en
parle pas.


Ils luttèrent un moment, chacun sentant la force de l’autre.


— Pourquoi n’appelles-tu pas à l’aide ?


— Parce que je tiens à te tuer de mes propres mains,
lui dit Algaro entre ses dents. Pour mon plaisir.


— Tu es fort pour frapper les femmes, hein ?
Comment es-tu avec un homme ?


Algaro se débattit de toute sa force et poussa Dillon en
arrière contre le bastingage de la proue. Ce fut sa dernière erreur.
L’Irlandais se laissa faire, entraînant Algaro avec lui : la mer était le
territoire de Dillon, non celui d’Algaro.


Algaro lâcha le Walther lorsqu’ils tombèrent dans l’eau et
commença à se débattre. Mais Dillon tint bon, l’entraînant vers le fond, la
chaîne de l’ancre contre son dos. D’une main, il la saisit et entoura la gorge
d’Algaro de son avant-bras. Au début, Algaro lutta vigoureusement en donnant
des coups de pied, mais il s’affaiblit vite. Finalement, il devint inerte et
Dillon, dont les poumons étaient près d’éclater, détacha d’une main sa ceinture
de plomb, en entoura le cou d’Algaro, remit la boucle et attacha l’homme à la
chaîne de l’ancre. Il fit alors surface et inspira plusieurs fois longuement.
Il lui vint alors à l’esprit que Carney devait suivre les événements à travers
son viseur de nuit, il leva un bras et se hissa au moyen de la chaîne de
l’ancre.


 


Restant dans l’ombre, Dillon longea le pont jusqu’au salon.
Il jeta un coup d’œil par un hublot et vit Santiago qui lisait, assis à son
bureau, le porte-documents ouvert devant lui. Il s’accroupit pour réfléchir
puis prit sa décision. Il sortit de son sac de plongée ce qui restait de
Semtex, y enfonça les deux détonateurs de trente minutes et les laissa tomber
dans l’une des prises d’air de la salle des machines. Puis il revint épier
Santiago à travers le hublot.


Ce dernier était à la même place. Il replaça les dossiers
dans le porte-documents qu’il ferma, bâilla et se leva pour se rendre dans sa
cabine. Dillon n’hésita pas. Il emprunta la coursive, ouvrit la porte du salon
et d’un bond se précipita sur le bureau. Au moment où il s’emparait du
porte-documents, Santiago revint dans la pièce. Le cri qu’il poussa ressemblait
à un hurlement d’angoisse : « Non ! » Dillon courut vers la
porte. Santiago ouvrit le tiroir du bureau, saisit un Smith et Wesson et tira à
l’aveuglette.


Déjà dans la coursive, Dillon gagna le pont. Maintenant,
l’alarme était donnée à bord et, venant de sa cabine à l’arrière, Serra
apparut, un revolver à la main.


— Que se passe-t-il ? demanda-t-il.


— Arrêtez-le ! cria Santiago. C’est Dillon.


Dillon n’hésita pas. Il courut à la poupe tout en s’efforçant
de rester dans l’ombre et sauta par-dessus le bastingage. Il descendit aussi
profondément que possible, mais le porte-documents le gênait. Il fit surface
tandis que l’on tirait sur lui, puis se mit à nager dans la nuit aussi vite que
possible. En fin de compte, ce fut Carney qui le sauva : il sortit de
l’ombre en ramant et lui lança une corde.


— Accrochez-vous et foutons le camp d’ici.


À toute vitesse, il les emmena vers l’obscurité protectrice.


 


— Guerra est mort, son corps est ici, mais aucune trace
de Solona et d’Algaro, dit Serra.


— Peu importe, répondit Santiago. Dillon et Carney ne
sont pas venus depuis Saint John en canot pneumatique. Le Sport Fisherman de Carney
doit être dans les parages.


— Sans doute. Ils vont lever l’ancre et partir immédiatement.


— Dès qu’ils bougeront, vous les repérerez sur votre
radar. Aucun autre bateau ne quittera Samson Cay cette nuit.


— Exact, señor.


— Alors, levons l’ancre.


Serra appuya sur le bouton qui commandait l’ancre mais le
moteur électrique fit entendre d’étranges gémissements.


— Qu’y a-t-il encore ? demanda Santiago.


Les trois membres de l’équipage encore vivants, Pinto, Noval
et Mugica, se trouvaient sur le pont avant. Serra se pencha par-dessus le
bastingage :


— La chaîne de l’ancre est coincée. Vérifiez-la.


Mugica se pencha par-dessus la proue, puis se retourna :


— C’est Algaro. Il est attaché à la chaîne.


Santiago et Serra descendirent l’échelle et se précipitèrent
à la proue pour regarder. Algaro était pendu à la chaîne de l’ancre, la
ceinture de plomb autour de la gorge.


— Sainte Mère de Dieu ! s’exclama Santiago.
Hissez-le, bandes d’abrutis ! (Puis s’adressant à Serra :) Partons
maintenant.


— Ne vous tracassez pas, señor. Nous sommes plus
rapides qu’eux. Il est impensable qu’ils puissent regagner Saint John sans que
nous les rattrapions.


Il retourna à l’échelle et monta sur le pont tandis que
Noval et Mugica hissaient le corps d’Alvaro.


 


À Shunt Bay, Ferguson, très angoissé, était penché
par-dessus la poupe du Sea Raider lorsque le canot aborda, émergeant de
l’obscurité.


— Que s’est-il passé ? demanda-t-il.


Dillon lui tendit le porte-documents de Bormann :


— Il s’est passé ceci. Maintenant, filons d’ici.


Il enjamba la plate-forme de plongée et Carney lui tendit
l’amarre du canot que Dillon attacha solidement. Puis il se rendit au rouf, se
fraya un chemin jusqu’à la proue et commença à lever l’ancre. Elle quitta
facilement le fond sableux. Derrière lui, Carney était déjà monté au pont
d’envol et mettait les moteurs en route.


Ferguson le rejoignit :


— Comment les choses se sont-elles déroulées ?


— Il ne fait pas de prisonniers, c’est à mettre à son
actif, dit Carney. Mais partons vite, nous n’avons absolument pas le temps de
traîner ici.


 


Le Sea Raider fendit les flots tandis que le vent
fraîchissait. Ferguson s’assit sur le siège pivotant et Dillon s’appuya au
bastingage à côté de Carney.


— Ils sont plus rapides que nous, vous le savez, dit Carney.
Et ils vont rappliquer.


— Je le sais, répondit Dillon. Santiago n’aime pas
perdre.


— Je ne peux absolument pas aller plus vite, nous filons
à vingt-deux nœuds, c’est notre maximum.


Ce fut Ferguson qui, le premier, vit la Maria
Blanco :


— Il y a une lumière là-bas, j’en suis sûr.


Carney jeta un coup d’œil circulaire :


— C’est bien eux. C’est forcément eux.


Dillon leva le viseur de nuit :


— Oui, c’est bien la Maria Blanco.


— Il doit sûrement avoir un bon radar sur son bateau,
dit Carney. Aucun moyen de le semer.


— Oh ! si, il y en a un, dit Dillon. Continuez simplement.


Sur le pont de la Maria Blanco, Serra observait avec
des jumelles de nuit.


— Ça y est, je les vois !


Il passa les jumelles à Santiago. Celui-ci les mit au point
et distingua la silhouette du Sea Raider :


— Parfait, mes salopards !


Il se pencha par-dessus le bastingage pour regarder Mugica,
Noval et Pinto qui tous trois attendaient sur le pont avant, des fusils M 16
à la main.


— Nous les avons repérés. Tenez-vous prêts.


Serra augmenta la vitesse et la Maria Blanco bondit en
avant sur les vagues. Santiago leva à nouveau les jumelles, vit la silhouette
du Sea Raider et sourit :


— À nous deux maintenant, Dillon ! murmura-t-il.


L’explosion qui suivit ses paroles arracha tout le fond du
bateau. Ce fut si instantané, si radical que ni Santiago, ni le capitaine
Serra, pas plus que les trois derniers membres de l’équipage n’eurent le temps
de se rendre compte de ce qui leur arrivait. Leur monde se désintégra, la Maria
Blanco fut soulevée de la surface de la mer puis retomba et les vagues
l’engloutirent.


 


Sur le pont d’envol du Sea Raider, ils virent d’abord
un éclair orange intense puis, une ou deux secondes plus tard, le bruit d’une
explosion se répercuta sur l’eau. Alors, la lumière disparut et seule
l’obscurité demeura. Bob Carney coupa immédiatement les moteurs.


Un grand calme se fit. Ferguson murmura :


— Très loin, tout au fond…


Dillon regarda par le viseur de nuit :


— Le U-180 est allé encore plus bas.


Il remit alors le viseur dans le coffre sous le panneau des
instruments.


— Souvenez-vous : il avait bien dit qu’il transportait
des explosifs.


— Nous devrions retourner, dit Carney, peut-être y
a-t-il des survivants.


— Vous le croyez vraiment après ce que nous venons de
voir ? dit doucement Dillon. Allons, Saint John est dans cette direction.


Carney remit les moteurs en marche. Tandis que le bateau
fendait les flots dans l’obscurité, Dillon descendit l’échelle pour aller dans
le rouf. Il ôta sa combinaison de plongée, enfila son survêtement, trouva un
paquet de cigarettes et alla jusqu’au bastingage.


Ferguson descendit l’échelle pour le rejoindre :


— Mon Dieu, Dillon ! dit-il doucement.


— Je crois que cette affaire est close, général.


 


Peu après 10 heures le lendemain matin, une infirmière
introduisit les trois hommes dans une chambre de l’hôpital de Saint-Thomas.
Dillon portait le pantalon de velours côtelé noir, la chemisette et le blouson
d’aviateur qu’il avait le premier jour. Comme à l’accoutumée, Ferguson était
suprêmement élégant avec son blazer, sa cravate des Guards et son panama. Calée
par ses oreillers, Jenny avait la tête enveloppée de pansements immaculés.


Assise à côté d’elle, Mary tricotait. Elle se leva :


— Je vous laisse, mais tâchez de ne pas la fatiguer.


Elle sortit et Jenny réussit à sourire faiblement :


— Mes trois mousquetaires.


— N’exagérons rien. (Bob Carney prit la main de Jenny.)
Comment allez-vous ?


— La moitié du temps, je ne me sens pas présente.


— Cela passera, ma chère, lui dit Ferguson. J’ai vu le
directeur de l’hôpital. Tout est réglé pour que vous ayez tout ce dont vous
aurez besoin.


— Merci, général.


Elle se tourna vers Dillon et le regarda sans parler. Bob Carney
dit alors :


— Je reviendrai vous voir, ma chérie, prenez bien soin
de vous.


Puis il se tourna vers Ferguson qui hocha la tête et ils
sortirent.


 


Dillon s’assit sur le lit et prit la main de Jenny :


— Vous avez une mine épouvantable.


— Je le sais. Comment allez-vous ?


— Très bien.


— Comment les choses se sont-elles passées ?


— Nous avons le porte-documents de Bormann. Le Learjet
du général attend à l’aéroport. Nous le prenons pour rentrer à Londres.


— À la façon dont vous le racontez, on croirait que les
choses ont été faciles.


— Ç’aurait pu être pire. N’y pensez plus, Jenny.
Santiago, ses amis et cette brute d’Algaro ne vous ennuieront plus jamais.


— En êtes-vous bien sûr ?


— Comme on l’est d’un couvercle de cercueil que l’on
ferme, répondit-il tristement.


Une sorte de douleur passa sur le visage de Jenny. Elle
ferma brièvement les yeux, puis les rouvrit :


— Les gens ne changent pas vraiment, n’est-ce
pas ?


— Je suis comme je suis, Jenny, dit-il simplement. Mais
vous le saviez.


— Vous reverrai-je ?


— C’est peu probable.


Il lui baisa la main, se leva, alla jusqu’à la porte.


— Dillon, appela-t-elle.


Il se retourna :


— Oui, Jenny ?


— Que Dieu vous bénisse. Et prenez soin de vous.


Dillon tira doucement la porte. Jenny ferma les yeux.


 


On autorisa Carney à traverser la piste d’envol pour les
accompagner jusqu’à Learjet tandis qu’un porteur poussait le chariot des bagages.
L’un des pilotes vint à leur rencontre et aida le porteur à installer les
valises tandis que Dillon, Ferguson et Carney se tenaient au bas de l’échelle.


Le général leva le porte-documents :


— Merci, capitaine Carney. Si jamais vous avez besoin
d’aide, si je peux faire quoi que ce soit pour vous…


Ils se serrèrent la main.


— Prenez soin de vous, mon ami, ajouta Ferguson en
commençant à gravir l’échelle.


— Que va-t-il se passer maintenant ; je veux dire
à Londres ? interrogea Carney.


— Cela dépend entièrement du Premier ministre, dit
Dillon. De ce qu’il veut faire de ces documents.


— Tout cela est arrivé il y a bien longtemps… remarqua Carney.


— Un point de vue qui se défend.


Carney hésita, puis demanda :


— Et ce type, Pamer, comment va-t-on s’en tirer avec
lui ?


— Je n’y ai guère pensé, dit calmement Dillon.


— Oh ! si, vous y avez pensé. (Carney secoua la
tête.) Que Dieu vous aide, Dillon, parce que vous ne changerez jamais.


Dillon rejoignit Ferguson à l’intérieur et attacha sa
ceinture :


— Un type bien, dit Ferguson.


— Le meilleur qui soit, acquiesça Dillon.


Le second pilote remonta l’échelle, ferma la porte et alla
rejoindre son collègue dans le cockpit. Au bout d’un moment, les moteurs
s’allumèrent et iis avancèrent sur la piste. Quelques minutes plus tard, ils
s’élevaient et survolaient la mer.


Ferguson soupira :


— Je suppose que nous devrions discuter de ce qui va se
passer lorsque nous serons rentrés à Londres.


— Pas maintenant, général. (Dillon ferma les yeux.) Je
suis fatigué, laissons cela pour plus tard.


 


La maison de Chocolate Hole n’avait jamais semblé aussi vide
à Bob Carney lorsqu’il rentra. Il erra sans but d’une pièce à l’autre, puis
alla prendre une bière dans le réfrigérateur. Comme il retournait dans la salle
de séjour, le téléphone sonna.


C’était Karye, sa femme :


— Bonjour, chéri, comment vas-tu ?


— Bien. Très bien, même. Et les gosses ?


— Remuants comme d’habitude. Tu leur manques. Cela m’a
pris comme ça de te téléphoner. Nous sommes à une station-service près
d’Orlando où j’ai fait le plein.


— J’attends votre retour avec impatience.


— Ce ne sera plus long maintenant. Je me doute que tu
as dû te sentir très seul. Est-il arrivé quelque chose d’intéressant ?


Un lent sourire passa sur le visage de Carney et il prit une
longue inspiration :


— Non, rien. Toujours la routine.


— Au revoir, mon chéri, il faut que j’y aille.


Il raccrocha, but une gorgée de bière et sortit sur la
terrasse. L’après-midi était clair et beau, on pouvait voir les îles de l’autre
côté de Pillsbury Sound, et même loin au-delà. Très loin, mais pas aussi loin
cependant que là où Max Santiago se trouvait à présent.
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Le lendemain soir, peu avant 18 heures, dans son bureau
du ministère de la Défense, Ferguson finissait de parler à Simon Carter, blanc
et décomposé, assis en face de lui.


— Alors, qu’allons-nous faire de cet excellent Sir
Francis ? demanda Ferguson. Un ministre de la Couronne qui s’est conduit
d’une manière non seulement déshonorante mais que l’on peut qualifier de criminelle…


Debout près d’une fenêtre, en imperméable bleu Burberry, Dillon
allumait une cigarette. Carter remarqua :


— Est-ce nécessaire qu’il soit là ?


— Personne ne connaît mieux cette affaire que Dillon,
difficile de le laisser en dehors maintenant.


Carter prit le dossier du Livre bleu, hésita, puis le reposa
et déplia le Protocole Windsor pour le relire :


— Je ne peux pas croire que cela soit authentique.


— Peut-être pas, mais le reste l’est.


Ferguson tendit la main vers les dossiers, les remit dans le
porte-documents qu’il referma.


— Le Premier ministre nous recevra à Downing Street à
20 heures. Naturellement, je n’ai pas invité Sir Francis. Je vous y
retrouverai.


Carter se leva :


— Très bien.


Il se dirigea vers la porte et tendit la main vers la
poignée.


— Dites, Carter…, le rappela Ferguson.


— Oui ?


— Inutile de faire quelque chose d’aussi stupide que de
téléphoner à Pamer par exemple. À votre place, je me tiendrais à l’écart.


Le visage de Carter s’affaissa, il se tourna et sortit.


 


Dix minutes plus tard, sa journée finie, Sir Francis Pamer
rangeait son bureau à la Chambre des Communes avant de s’en aller lorsque le
téléphone sonna :


— Pamer à l’appareil.


— Charles Ferguson.


— Ah ! Vous êtes revenu, mon général, dit Pamer
avec circonspection.


— Il faut que nous nous rencontrions.


— Impossible ce soir, j’ai une réunion des plus
importantes, un dîner avec le lord-maire de Londres. Je ne peux manquer ça.


— Max Santiago est mort, dit Ferguson. J’ai ici, sur
mon bureau, le porte-documents de Bormann. Le Livre bleu se révèle être d’une
lecture très intéressante. Votre père y est mentionné avec force détails à la
page 18.


— Oh ! mon Dieu !


Pamer s’effondra sur son siège.


— Si j’étais vous, je n’en parlerais pas à Simon
Carter. Cette histoire n’est franchement pas en votre faveur.


— Bien sûr que non. Je ferai tout ce que vous me direz.
(Pamer hésita.) Vous n’avez pas prévenu le Premier ministre ?


— Non, je pensais préférable de vous voir d’abord.


— Je vous en suis très reconnaissant, mon général. Je
suis sûr que nous pouvons nous arranger entre nous.


— Connaissez-vous Charing Cross Pier ?


— Bien sûr.


— L’un des bateaux qui font le service, le Queen of
Denmark, part de là à 18 h 45. Je vous retrouverai à bord. Au
fait, prenez un parapluie, il pleut assez fort.


Ferguson posa le téléphone et se tourna vers Dillon,
toujours debout à côté de la fenêtre :


— Ça y est.


— Comment est-il ?


— Terrifié.


Ferguson se leva, se dirigea vers le vieux placard installé
dans un coin, en sortit son pardessus, genre trois-quarts beige de coupe militaire,
bien connu des officiers de la Garde, et l’enfila.


— Mais, c’est normal qu’il soit terrifié, le pauvre
diable.


— Ne vous attendez pas à ce que j’éprouve de la
sympathie pour lui !


Dillon prit le porte-documents sur le bureau.


— Partons et finissons-en.


Il ouvrit la porte et se dirigea le premier vers la sortie.


 


Lorsque Pamer arriva à Charing Cross Pier, le brouillard
était si épais qu’on apercevait à peine l’autre rive de la Tamise. Il prit son
billet auprès d’un steward : le Queen of Denmark devait faire
escale à Westminster Pier et éventuellement, à Cadogan Pier et Chelsea Embankment.
Un tour très apprécié pendant les belles soirées d’été ; mais aujourd’hui
les passagers étaient rares.


Pamer jeta un coup d’œil dans le salon du bas, occupé par
une demi-douzaine de personnes, et prit une coursive qui menait au salon du
haut où seules deux vieilles dames conversaient à voix basse. Il ouvrit une
porte vitrée, sortit et regarda en bas. Près du bastingage, à la poupe,
quelqu’un s’abritait sous un parapluie. Pamer rentra, descendit et sortit sur
le pont. La pluie tombait à verse.


— C’est vous, Ferguson ? demanda-t-il.


Il avança en hésitant, la main sur la crosse du pistolet
qu’il avait glissé dans la poche de son imperméable. C’était une arme rare,
elle provenait de la collection d’armes de la Deuxième Guerre mondiale laissée
par son père, un Volka spécialement fabriqué pour le Service secret hongrois,
aussi silencieux qu’un pistolet peut l’être, et qu’il conservait depuis des
années dans son bureau de la Chambre des Communes. Le Queen of Denmark
s’éloignait maintenant de la jetée et se dirigeait vers l’amont. Le brouillard
flottait sur le fleuve, la lumière du salon était d’un jaune maladif. Le salon
du bas ne comportait aucune fenêtre arrière. Ils étaient seuls dans un monde à
part.


Ferguson se détourna du bastingage :


— Ah ! C’est vous ! (Il leva le
porte-documents.) Le voici. Le Premier ministre le verra à 20 heures.


— Je vous en prie, Ferguson, plaida Pamer, ne me faites
pas ça ! Ce n’est pas ma faute si mon père était un fasciste.


— Exact. Ce n’est pas votre faute non plus si l’immense
fortune acquise par votre père pendant les années d’après-guerre provenait de
son adhésion au mouvement nazi, le Kameradenwerk. Je peux même considérer comme
simple faiblesse de caractère la facilité avec laquelle vous acceptez, depuis
des années, les revenus réguliers qui proviennent de Samson Cay Holdings,
principalement des affaires plus que douteuses de Max Santiago. Le trafic de
drogue, par exemple.


— Écoutez-moi…, commença Pamer.


— Ne vous donnez pas la peine de nier. J’avais demandé
à Jack Lane de faire des recherches sur le passé de votre famille, sans me
douter bien sûr que je le condamnais à mort. Il avait beaucoup avancé quand il
a été tué, ou plutôt assassiné… Tout à l’heure, j’ai trouvé ses résultats dans
son bureau.


— Je ne suis pour rien dans la passion que mon père
éprouvait pour Hitler, dit Pamer au hasard. Il fallait que je protège le nom de
ma famille, Ferguson, et ma situation au sein du gouvernement.


— Oh oui ! reconnut Ferguson. Plutôt égoïste de
votre part, mais compréhensible. Ce que je ne peux vous pardonner, c’est de
vous être conduit depuis le début comme le petit toutou de Santiago et de lui
avoir toujours transmis le moindre des renseignements que vous possédiez. Vous
m’avez trahi, vous avez trahi Dillon, mettant nos vies en danger. C’est à cause
de vous que Jennifer Grant a été attaquée deux fois : une fois à Londres,
où Dieu seul sait ce qui aurait pu lui arriver si Dillon n’était pas intervenu,
la seconde fois à Saint John où elle a été gravement blessée et a failli
mourir. Elle est toujours à l’hôpital.


— Je n’en savais rien, je vous le jure.


— Oh ! Tout a été combiné par Santiago, je vous
l’accorde. Mais ce dont je vous parle, c’est de votre responsabilité. À Samson
Cay, un pauvre vieux appelé Joseph Jackson, qui m’a donné le premier indice de
toute l’affaire, l’homme qui s’occupait du vieil hôtel Herbert en 1945, a été
brutalement assassiné après m’avoir parlé. Bien sûr, c’était l’œuvre des sbires
de Santiago ; mais comment celui-ci avait-il appris l’existence du vieux
Noir ? Par vous.


— Vous ne pouvez pas le prouver. Vous ne pouvez rien
prouver.


— Vrai. Comme je ne peux prouver ce qui est arrivé à
Jack Lane. Mais c’est facile à imaginer. Les feuillets fournis par l’ordinateur
que j’ai trouvés dans son bureau démontrent que Lane effectuait une recherche
informatique sur les affaires financières de votre famille. J’imagine qu’un
membre de votre personnel s’en est aperçu. Normalement, vous n’auriez pas dû
vous inquiéter, cela arrive très fréquemment aux ministres de la
Couronne ; mais vu les récents événements, vous avez été pris de panique,
et vous avez téléphoné à Santiago qui s’en est occupé à votre place. (Ferguson
soupira.) Je pense souvent que les appels téléphoniques directs sont une très
mauvaise chose. Autrefois, l’opérateur des lignes internationales aurait mis au
moins quatre heures pour obtenir un lieu aussi éloigné que les îles Vierges.
Maintenant, on n’a plus qu’à appuyer sur une série de boutons.


Pamer inspira profondément et se raidit :


— En ce qui concerne les intérêts financiers de ma
famille, c’était l’affaire de mon père, pas la mienne. Si vous persistez dans
cette accusation, je plaiderai l’ignorance. Je connais la loi, Ferguson, vous
semblez avoir oublié que j’ai exercé le métier d’avocat.


— À vrai dire, je l’avais oublié.


— Maintenant que Santiago est mort, il vous reste
seulement la notice sur mon père dans le Livre bleu. Je n’ai rien à y voir. (Il
semblait avoir retrouvé son assurance.) Vous ne pouvez rien prouver. Je me
défendrai jusqu’au bout, Ferguson.


Ferguson se détourna et regarda le fleuve :


— Comme je vous l’ai dit, je pouvais comprendre votre
panique à l’idée que votre nom soit sali et votre carrière politique
menacée ; mais des attaques contre cette fille, de la mort du vieux Noir,
du meurtre prémédité de l’inspecteur Lane, de tous ces forfaits vous êtes aussi
coupable que les hommes qui les ont commis.


— Prouvez-le !


Pamer serrait son parapluie des deux mains.


— Au revoir, Sir Francis, dit Charles Ferguson qui se
retourna et s’en alla.


 


Pamer tremblait tellement qu’il en avait oublié le Volka
dans sa poche. Trop tard maintenant pour réaliser une idée aussi saugrenue que
celle de délester Ferguson du porte-documents à la pointe de son pistolet. Il
inspira profondément et le brouillard le fit tousser. Il fouilla dans sa poche
à la recherche de son étui à cigarettes, en mit une dans sa bouche et essaya de
trouver son briquet.


Un bruit de pas retentit et le Zippo de Dillon lança sa
flamme :


— Voilà.


De peur, les yeux de Pamer s’élargirent :


— Dillon, que voulez-vous ?


— Seulement vous dire un mot.


Sous le parapluie, Dillon entoura de son bras l’épaule de Pamer
et l’attira contre le bastingage de la poupe.


— La première fois que je vous ai rencontré avec Simon
Carter, à la terrasse de la Chambre des Communes, j’ai plaisanté sur le fleuve
et la sécurité. Vous m’avez dit alors que vous ne saviez pas nager. Est-ce
vrai ?


— Oui, mais pourquoi ?


Les yeux de Pamer s’élargirent davantage encore lorsqu’il
comprit. Il sortit le Volka de la poche de son imperméable, mais Dillon le
dévia d’un geste. Le pistolet émit un léger crachement et la balle toucha la
cloison.


L’Irlandais saisit le poignet de Pamer et le cogna si fort
contre le bastingage que l’arme tomba dans la Tamise.


— Merci, mon vieux, dit Dillon, vous me facilitez la
tâche.


Il fit pivoter Pamer, le poussa si fort entre les omoplates
qu’il s’affala. Dillon se baissa, le saisit par les chevilles et le fit
basculer par-dessus bord. Le parapluie flotta. Pamer refit surface, leva un
bras, poussa un cri étranglé lorsqu’il coula à nouveau. Puis le brouillard qui
balayait la surface de la Tamise recouvrit tout.


 


Cinq minutes plus tard, le Queen of Denmark fit
escale à Westminster Pier, près du pont. Ferguson fut le premier à descendre la
passerelle et attendit Dillon sous un arbre.


— Vous avez pris soin de lui ?


— Je crois que l’on peut s’exprimer ainsi.


— Bon. J’ai rendez-vous maintenant à Downing Street. Je
peux y aller à pied. On se retrouve chez moi, Cavendish Square, et je vous raconterai
ce qui s’est passé.


Dillon le regarda s’éloigner. Puis il partit dans la
direction opposée et disparut dans le brouillard et la pluie.


 


Ferguson fut introduit à Downing Street avec une quinzaine
de minutes d’avance. Quelqu’un le débarrassa de son pardessus et de son parapluie
tandis que l’un des assistants du Premier ministre descendait l’escalier :


— Ah ! Vous voici, mon général.


— Un peu en avance, je le crains.


— Aucun problème. Le Premier ministre sera ravi
d’examiner lui-même le matériel en question. C’est ceci ?


— Oui.


Ferguson lui tendit le porte-documents.


— Je vous en prie, mettez-vous à votre aise. Je suis
sûr qu’il ne vous fera pas attendre longtemps.


Ferguson s’assit dans le hall et trouva qu’il faisait froid.
Il frissonna. L’huissier de l’entrée lui expliqua :


— Pas de chauffage central, mon général. Les ouvriers
sont venus aujourd’hui pour installer les nouveaux systèmes de sécurité.


— Ah ! Ils ont enfin commencé ?


— Oui, mais il fait particulièrement frisquet ce soir.
Nous avons dû allumer du feu dans le bureau du Premier ministre. La première
fois depuis des années.


— Vraiment ?


Quelques instants plus tard, on frappa à la porte,
l’huissier ouvrit et introduisit Carter.


— Général, dit Carter cérémonieusement.


L’huissier le débarrassa de son manteau et de son parapluie
et, à ce moment, l’assistant du Premier ministre réapparut :


— Veuillez me suivre, messieurs.


 


Assis devant son bureau, le porte-documents ouvert à côté de
lui, le Premier ministre lisait le Livre bleu. Il leva brièvement les
yeux :


— Asseyez-vous, messieurs, je suis à vous tout de
suite.


Le feu brillait dans la cheminée victorienne. Le calme
régnait, interrompu seulement par de soudaines rafales de pluie tambourinant
contre la vitre.


Finalement, le Premier ministre s’adossa et les
regarda :


— Quelques-uns des noms figurant dans ce Livre bleu
sont proprement incroyables. Je suppose que c’est la raison pour laquelle vous
n’avez pas demandé à Sir Francis de se joindre à nous, général ?


— J’ai senti que sa présence ne serait pas indiquée
dans ces circonstances, monsieur le Premier ministre. Et Sir Francis a été
d’accord.


Carter se tourna et regarda Ferguson d’un œil pénétrant. Le
Premier ministre continua :


— Vous l’avez donc prévenu que son père figurait sur le
Livre bleu ?


— Qui, monsieur.


— J’apprécie la délicatesse de Sir Francis à ce propos.
Que son père ait été fasciste pendant des années n’est guère sa faute. Les
péchés des parents ne doivent pas retomber sur leurs enfants.


Le Premier ministre regarda à nouveau le Livre bleu, puis il
leva les yeux :


— Avez-vous quelque chose à me dire à ce sujet,
général ?


Son visage avait une expression étrange, comme si, d’une
certaine manière, il défiait Ferguson.


Intrigué, le visage pâle, Carter regarda Ferguson. Ce
dernier dit d’un ton ferme :


— Non, monsieur le Premier ministre.


— Bon. Nous en arrivons maintenant au Protocole
Windsor.


Le Premier ministre le déplia :


— Le considérez-vous comme authentique, messieurs ?


— On ne peut être certain de rien, dit Carter. Les
Nazis ont fabriqué des faux remarquables pendant la guerre.


— Il est bien connu que le duc souhaitait une fin
rapide du conflit, dit Ferguson. Ceci ne veut nullement suggérer qu’il manquait
de loyauté, mais il regrettait profondément les pertes de vies humaines des
deux côtés et voulait y mettre fin.


— Quoi qu’il en soit, la presse à scandales se
régalerait de cette histoire. L’effet sur la famille royale serait
catastrophique et je ne le voudrais pas, dit le Premier ministre. Vous m’avez
remis l’original du journal du Korvettenkapitän comme je vous l’ai demandé et
sa traduction. Tous les exemplaires sont-ils ici ?


— Tout y est, assura Ferguson.


— Bon.


Le Premier ministre rassembla tous les documents, se leva et
s’approcha du feu. Il posa le Protocole Windsor sur les charbons flamboyants.


— De l’histoire ancienne, messieurs. De l’histoire très
ancienne.


Le Protocole flamba, puis fut réduit en cendres. Le Premier
ministre mit ensuite au feu l’ordre de Hitler, la liste des comptes en banques,
le Livre bleu et, enfin, le journal de Paul Friemel.


Il se retourna :


— Il ne s’est rien passé, messieurs. Rien du tout.


Carter se leva et réussit à sourire faiblement :


— Une sage décision, monsieur le Premier ministre.


— Cela dit, il me semble que cette idée d’utiliser les
services de ce Dillon était bonne, général, dit le Premier ministre.


— Notre succès n’est dû qu’aux efforts de Dillon,
monsieur.


Le Premier ministre contourna son bureau pour serrer la main
de ses visiteurs, le sourire aux lèvres :


— Je suis sûr que c’est une histoire intéressante. Il
faudra me la raconter un jour, général. Mais, pour l’instant, vous voudrez bien
m’excuser.


Par un mystère quelconque, la porte s’ouvrit sans bruit
derrière eux et l’assistant du Premier ministre parut pour les raccompagner.


 


Dans le hall, l’huissier les aida à remettre leurs manteaux.


— Une conclusion satisfaisante, je trouve, souligna
Carter.


— C’est votre opinion, fit Ferguson.


Comme l’huissier leur ouvrait la porte, l’assistant les
rattrapa.


— Un instant, messieurs ! Nous recevons à la
minute un message pénible de la Brigade fluviale : ils viennent de
retrouver dans la Tamise le corps de Sir Francis Pamer. Je vais prévenir le
Premier ministre, mais je suis sûr qu’il aurait souhaité que vous soyez au courant.


Carter resta pétrifié.


— Comme c’est triste ! Merci de nous avoir prévenus,
dit Ferguson.


Il passa devant le policier de l’entrée, ouvrit son
parapluie et s’engagea dans Downing Street en direction de Whitehall.


Il marchait très vite et atteignait presque les barrières de
sécurité lorsque Carter le rejoignit et lui saisit le bras :


— Que lui avez-vous dit, Ferguson ? Je veux le
savoir !


— Je lui ai communiqué tous les faits. Vous êtes au
courant du rôle qu’il a joué depuis le début de cette affaire. Je le lui ai
rappelé. Je peux seulement imaginer qu’il a décidé d’agir de manière convenable.


— Cela arrange bien les choses.


— Oui, n’est-ce pas ?


Ils se trouvaient maintenant sur le trottoir de Whitehall.


— Voulez-vous partager un taxi ?


— Allez griller en enfer, Ferguson !


Et Carter s’éloigna.


Ferguson resta un moment sur place, la pluie ruisselant de
son parapluie. Un taxi noir apparut au coin. Le chauffeur regarda dehors, sa
visière de casquette abaissée sur les yeux. Il demanda avec un parfait accent
cockney :


— Taxi, patron ?


— Merci.


Ferguson monta dans la voiture, qui s’éloigna.


Dillon ôta sa casquette et sourit à Ferguson dans le
rétroviseur :


— Comment cela s’est-il passé ?


— Où avez-vous volé ce taxi ?


— Il appartient à un bon ami.


— Un Irlandais de Londres, sans doute ?


— Évidemment. À vrai dire, il n’est pas enregistré comme
taxi. Mais, comme tout le monde le sait, c’est commode pour se garer.
Maintenant, parlez-moi du Premier ministre.


— Il a tout jeté au feu en disant qu’il s’agissait
d’une vieille histoire. Il s’est même montré charitable à l’égard de Francis Pamer.


— L’avez-vous éclairé à son propos ?


— Je n’en ai pas vu l’utilité.


— Et comment Carter a-t-il pris les choses ?


— Plutôt mal. Au moment où nous partions, les services
du Premier ministre ont reçu un rapport de la Brigade fluviale. Ils ont retrouvé
le corps de Pamer.


— Et Carter croit qu’il a agi à cause d’une pression
exercée par vous ?


— Je ne sais pas ce qu’il pense et ne m’en soucie pas.
La seule chose qui me tracasse, c’est que Carter me déteste tellement que cela
obscurcit son jugement. Par exemple, il était si obnubilé par le fait que Sir
Joseph Pamer se trouve dans le Livre bleu à la page 18 qu’il n’a pas vu le
monsieur de la page 51.


— Et qui était-il ?


— Un sergent de la Première Guerre mondiale, grièvement
blessé sur la Somme, sans pension, chômeur pendant les années 20 et, comme
on peut le comprendre, très en colère contre l’Establishment. Autre associé de Sir
Oswald Mosley, il est entré dans la politique et est devenu secrétaire général
d’un grand syndicat. Il est mort il y a environ dix ans.


— De qui parlons-nous ?


— De l’oncle du Premier ministre, côté maternel.


— Sainte Mère de Dieu ! s’exclama Dillon. Et vous
pensez qu’il savait ? Je veux dire, le Premier ministre ?


— Oh oui ! acquiesça Ferguson. Mais comme il l’a
dit, c’est de l’histoire ancienne… et les preuves sont parties en fumée. C’est
pourquoi je puis me permettre de vous le dire, Dillon. Après tout ce que vous
avez fait dans cette affaire, vous avez le droit de savoir.


— Très commode, je dois dire, remarqua Dillon.


— Non, le Premier ministre avait raison, on ne peut pas
faire retomber les fautes des parents sur leurs enfants. Pour Pamer, c’était
différent. Au fait, où allons-nous ?


— Chez vous, je suppose.


Ferguson ouvrit un peu la vitre et laissa entrer la pluie.


— J’ai réfléchi, Dillon. Mon service est surchargé pour
l’instant. Outre la routine, nous avons l’affaire yougoslave et toutes ces
histoires néo-nazies à Berlin et en Allemagne de l’Est. Et la mort de Jack Lane
me laisse plutôt en carafe.


— Je vois, répondit Dillon.


Ferguson se pencha en avant :


— Ce que j’ai en tête est tout à fait dans vos cordes.
Pensez-y, Dillon.


Dillon tourna le volant, fit demi-tour et fonça dans la
direction inverse. Ferguson fut rejeté en arrière sur son siège :


— Pour l’amour du ciel, que faites-vous ?


Dillon sourit dans le rétroviseur :


— Vous me devez un dîner au Garrick Club, non ?[bookmark: bookmark14]










[bookmark: _ftn1][1] Steak and kidney pie : sorte de pain fait de
viande de bœuf et de rognons. (N.d.T.)







[bookmark: _ftn2][2] Chowder : soupe américaine faite à base
de clams. (N.d.T.)
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